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Liste des personnages par ordre d’apparition :

FLORILÈGE : Abbé de St-Fornacle, précepteur de Dorilas. 

PHYLIS DE GIROFLE : Bourgmestre de Saint-Fornacle. 

DORILAS DE GIROFLE : Fils ainé de Phylis et Miségonde. 

MISÉGONDE DE GIROFLE : Femme du Bourgmestre. 

ADIDAS DE RIBOQUES : Messager d’Alphonse de Poitiers 

MAZOUT : Petit elfe, meilleur ami de Dorilas. 

FRANGIPANE : Jeune paysanne. 

RUBIN DES BUIS : Paysan syndicaliste, père de Frangipane. 

JAMES HETFAM : Espion anglais. Nom de code : ROBERT DUBOIS. 

ZOLOFT : Toxicomane médiéval. 
ZIPIAK !

ACTE I SCÈNE I

Au moyen-âge, dans le château assez pauvre du bourgmestre d’un village pauvre : une table rustique, quelques tabourets, éventuellement une cheminée éteinte. 

Entre FLORILÈGE, caractérisé par son œil inquiet et nerveux. Il a un doigt bandé. Après s’être assuré qu’il est seul, il sort de quoi écrire. 

FLORILÈGE

« Chère Maman.

 Je… profiste… de… ce… court instant de respis… pour… vous… faire… une … feuille. Je me porte très bien… » (au public) hormis quelques douleurs aiguës et répétées qui transperfent mon crâne depuis quelques jours. Ma cervelle n’a plus assez d’espace à force que je m’instruis, (il renifle) et il m’en sort un peu par le nez… mais je ne veux pas l’inquiéter. (il éternue, se mouche et médite un instant en observant ses excès de matière cérébrale) « Au castoûl… » (il marmonne au public) Au castoûl, je suis forcé de côstoyer la fille du bourgmestre, ce petit démon de Ridule, qui ne cesse de s’améchantir ,à l’approche de sa quatrième année de vilaine existence. (il écrit) « Au castoûl, je pourfuis patiemment l’éducation de la petite Ridule, (il regarde son doigt) qui fait ses premières dents… de son grand frère, Dorilas, qui fait… ses premières armes… et je philosophie tout le long du jour avec le grand bourgmestre de Saint-Fornacle, Phylis de Girofle, qui m’aime beaucoup. A l’église…» (au public) A l’église, je suis forcé de rentrer en contact avec des hordes de crève-la-croûte. Ils s’agrippent à moi comme du lierre, et me poussent dans le confessionnal pour me souffler leur lèpre à travers la grille, en me révélant des malsanités dont j’aurais préféré ne jamais savoir qu’elles pûssent exister! (il se reprend) « A l’église… je transmets au bon peuple la parole du Tout-Puissant, en parlant sur le ton du sentiment et du respect, mes sermons étant marqués au coin de la bienféance, et éclairés du flambeau de la vérité, qui guidera les brebis hors du chemin de la démunion. (il se mouche) Pour ce qui est de votre inftallation au castoûl de Saint-Fornacle, elle est encore repoussée, car…(il cherche un mensonge) car les ouvriers wisigoths qui travaillaient à votre chambraie ont été lapidés par les villageois, ce qui a moultement peiné le grand bourgmestre Phylis de Girofle qui se languit de vous renconstrir.

 J’ai l’honneur d’êstre, avec un profond respect, Madame, votre très humble et très obéissant dévoué. 

Florilège… vôstre fils… vôstre bataille… Le fruit de vos entrailles. »

ACTE I SCÈNE II

Entre PHYLIS DE GIROFLE avec une flèche dans le bras, suivit de DORILAS, penaud.

PHYLIS

J’enrage, mon fils ! Je suis fort méscontent. Tu n’avais pas encore atteint ta douzième année lorsque ta mère et moi t’avons offert cette arbalèstre pour ta communion, et tu ne serais pas apte à chasser une poule. Florilège ! Voilà une huitaine d’années, je t’ai fait venir au castoûl sur les conseils de mon ami Fustel de Coulanges et je t’ai présenté cet enfant. Te souviens-tu de la promesse que tu m’as faite ce jour ?

FLORILÈGE

Bien évidemment. 

PHYLIS

Quelle était-elle ?

FLORILÈGE

Ne me dites-pas que vous l’avez oubliée.

PHYLIS

Je ne l’ai pas oubliée, mais j’aimerais que tu me la rappelles.

FLORILÈGE

Vous la racontez mieux que moi…

PHYLIS

Il n’importe, redis-la je t’en prie, c’est un ordre.

FLORILÈGE

Mon Dieu ! Vous avez une flèche dans le bras !

PHYLIS

Ne change pas de sujet.

FLORILÈGE (il renifle)

Maître… je viens d’oublier… je suis gravement malade. Ma cervelle fuit par mon nez depuis une septaine, j’ai dû perdre le souvenir de cette parole…

PHYLIS

Florilège, tu m’as promis que tu ferais de cet orvet un redoutable chevalier, digne du nom de son père et capable de lui fuccéder.

FLORILÈGE

Ca fait déjà huit ans ?

PHYLIS

Où est mon chevalier ? J’ai pourtant fait un fils, mais je ne vois pas l’homme. Qu’en as-tu fait ?

FLORILÈGE

Ne criez pas ainsi Seigneur, vous savez bien que c’est mauvais pour la vue. Tenez, affaissez-vous calmement sur cette chaise en bois. Je vais essayer de vous retirer cette vilaine flèche qui doit vous piquer très fort, et vous allez tendrement me soumettre vos tracas. J’en soupèserai avec équité les divers éléments, et dans l’amour de Dieu nous trouverons causes et remèdes.

PHYLIS

Ah, Florilège. Il n’y a que toi qui saches ainsi m’apaiser. Je ne sais comment tu t’y prends, mais tes paroles dégagent quelque magie anesthésiante. C’est certainement la raison de ton fuccès à l’église. (à DORILAS qui s’éloigne) Reste-là merdillon ! Nous allons te châtier ! (à FLORILÈGE) Tiens… tu as du charbon sur les doigts…

FLORILÈGE

Ah oui, tiens…mais contez-moi plutôt cette partie de chasse.

PHYLIS

Tu as encore fait une feuille à ta génitrice ?

FLORILÈGE

Une petite, mais ne nous égarons pas. Le secret d’une longue vie est de traiter les choses les unes après les autres. Le vôstre fils vous cause du souci, c’est ça ?

PHYLIS

Ouida. Je veux que tu inventes pour lui quelque punition exemplaire.

FLORILÈGE

De quel genre ?

PHYLIS

J’aimerais quelque chose qui soit à la fois incommodant et rédhibitoire. Un peu comme sa mère.

FLORILÈGE

Avec accessoires ?

PHYLIS

Pas forcément. Je voudrais quelque chose de simple, qui soit applicable n’importe où, n’importe quand, et qui point dangereux ne soit.

FLORILÈGE

Comme si je devais torturer un ami ?

PHYLIS

Voilà.

FLORILÈGE

Que diriez-vous d’une petite cage, malconfortable, que l’on enfilerait comme une cloche, et qui laisserait les jambes libres pour pouvoir se déplacer ?

PHYLIS

C’est malpratique.

FLORILÈGE

Ou alors… peut-être pourrait-il s’allonger par devers le sol…

PHYLIS

Allonge-toi fils indigne, et subis ta peine. (DORILAS s’exécute)

FLORILÈGE

Puis… poser les mains à plat à hauteur des espaules… (DORILAS s’exécute) et tendre les bras !

(DORILAS s’exécute, c’est une pompe.)

PHYLIS

Je ne vois pas où tu veux en venir, mais c’est déjà fort humiliant.

FLORILÈGE

Et c’est là que la chose prend tout son sens ! Répété quelques centaines ou quelques milliers de fois, ce mouvement peut devenir une torture insupportable !

PHYLIS

Très ingénieux ! Et tellement ridicule. (à DORILAS) Tu m’en feras ainsi jusqu’au lever du jour prochain.

FLORILÈGE

Je la baptise « crampée ». Appliquée à tous les hérétiques du canton, elle pourrait élargir conséquemment les rangs de notre église.

PHYLIS

Je ne pense pas, Florilège. Les hérétiques et les malcroyants sont en trop grand nombre pour être tous punis. Les soumettre à telle torture causerait des révoltes que nous ne saurions contenir. Fais-moi plutôt lire ta feuille.

FLORILÈGE

J’entends encore Fustel de Coulange me dire qu’il fallait au plus vite mettre fin aux aboiements des incrédules qui ne croient pas aux saints, et attribuent leurs miracles aux arts magiques. Rappelez-vous qu’en 1196 le grand Philippe Auguste s’est associé aux chanoines de Saint Melon-de Pontoise…

PHYLIS (le coupe)

 Ta feuille.

FLORILÈGE

Maître… Est-il vraiment néfessaire que vous lisiez ainsi tous mes écrits intimes ? Je suis digne de vôstre confiance, et je représente l’autorité morale…

PHYLIS

En temps de guerre, tout manuscrit épistolaire quittant le castoûl bourgmestriel doit être contrôlé par le bourgmestre seigneurial en personne. C’est une obligation dûe à ma fonction, à laquelle je ne prends aucun plaisir, Florilège, et je m’étonne que n’ayant rien à cacher, tu éprouves le désir de t’y soustraire. Donne-moi cette feuille, je le dois.

FLORILÈGE

Occupons-nous d’abord de cette flèche.

PHYLIS

Soit.

FLORILÈGE

Parfait.

PHYLIS

Tout de même… 

FLORILÈGE

Quoi donc ?

PHYLIS

… la vie…

FLORILÈGE

Eh bien ?

PHYLIS

… quelle prouterie.

FLORILÈGE

Oh, voyons, Monseigneur, ne vous mettez pas de telles sataneries en tête. (taquin) Il est vrai que les temps sont durs, mais songez que vous auriez pu naître au revers de cette enceinte.

PHYLIS (amusé)

Tu veux dire dehors, dans la neige ?

FLORILÈGE

Par exemple.

PHYLIS

A crever dalle de faim comme un cul terreux ?

FLORILÈGE

Pourquoi pas ?

PHYLIS

Comme mon peuple ?!! (ils rient) Tu oublies que je suis bourgmestre de droit divin ! 

FLORILÈGE

Et qu’ils sont crève-la-croûte de droit divin !

PHYLIS

Ah!Ah! Salopards de pauvres... Aïe !

FLORILÈGE

Flûte, la flèche est venue, mais la pointe est restée.

PHYLIS

Florilège, je sais que tu es le seul médecin du canton, je sais itou que tu es le plus mauvais. Avant que de n’aller plus loin, sache que si tu me meurs, mon spectre te poursuivra jusqu’à ta mort, et poursuivra ensuite ton spectre, et les enfants de ton spectre.

FLORILÈGE

Reçu quinte sur quinte. Et cette partie de chasse ?

PHYLIS

« Partie de chasse » est un grand mot. Je pense que tu as trop couvé nôstre fils. J’aurai dû le confier à sa mère, elle est si mauvaise qu’il aurait poussé dru et piquant comme un roncier. Mais je t’ai pris comme tuteur, et tu en as fait du chèvrefeuille.

FLORILÈGE (Avec une grosse pince)

Attention, ça va piquer.

PHYLIS

Comment se peut-il qu’il ait encore peur des chevaux ? J’ai sali nôstre nom en le laissant monter sur un âne. Et ça n’a pas raté : à peine sorti du castoûl, j’ai dû salir mes bottes pour fourrager trois vilains gueux barbus qui se moquaient discrètement. Lui, il faisait des sourires gênés à leurs femelles comme pour demander pardon ! Je me resselle dignement, nous quittons l’enceinte par la grande porte, je lui demande s’il est content d’aller chasser avec papa, il me réspond que justement, il n’a pas trop envie de tuer des animaux, mais qu’il aimerait bien me présenter un elfe très gentil . A vingt-cinq ans ! Ouille.

FLORILÈGE

Ah oui, ça picote, c’est normal, regardez cette belle pointe de flèche que vous aviez dans la chair.

PHYLIS

Saleté. Bref, je lui explique que les elfes n’existent pas, parce que les trolls les ont mangés, et qu’il faut bien apprendre à chasser les animaux s’il veut un jour pourvoir chasser des hommes. Aïe.

FLORILÈGE

C’est une feuille de laurier, ça pique un peu…

PHYLIS

Bref, il me réspond qu’il ne veut pas non plus tuer des hommes, mais qu’il voudrait bien tuer des trolls.

FLORILÈGE 

Et alors ?

PHYLIS

Et alors à ce moment précis que je viens de te dire, je vois passer un loutron devant nous !

FLORILÈGE

Dieu vous a envoyé un loutron !

PHYLIS

Un petit loutron, blessé à la patte, qui tentait péniblement de traverser le sentier.

FLORILÈGE

Alors qu’avez-vous fait ?

PHYLIS

Je lui ai dit : « Fiston, vite, un troll ! » Ouille.

FLORILÈGE

C’est rien, c’est du poivre. Et après ?

PHYLIS

Il ne prend pas le temps de maîtriser son âne, il dégaine son arbalèstre, charge une flèche, le loutron a presque traversé, il vise, l’âne voit le loutron et prend peur, il fait une cabriole, Dorilas tire, la flèche part dans mon bras, nous chutons à terre, et l’âne s’échappe. 

FLORILÈGE

Et le loutron ?

PHYLIS

Il est parti en riant. J’ai failli attendre la nuit pour rentrer au castoûl sans être vu, mais le froid aidant, j’ai ravalé ma fierté. Voici la joyeuse histoire qui égaiera les cabanes, ce soir : celle du valeureux bourgmestre de Saint-Fornacle, qui revient de la chasse avec une flèche dans le bras, et pour seul gibier un fils boueux qui pleure à l’arrière du cheval. Je peux te dire qu’en traversant la place du marché je les avais à l’œil. Mais ils n’avaient plus l’air moqueur cette fois, ils allaient enterrer les trois vilains gueux barbus. Le petit a vu un lépreux lui faire un doigt, mais il a attendu qu’on soit à l’écurie pour me le dire. Tiens c’est quoi ça ? Ça fait grand bien.

FLORILÈGE

C’est une braise, pour cotétriser.

ACTE I SCÈNE III

Entre MISÉGONDE, le doigt bandé elle aussi.

MISÉGONDE

Ah ! Vous voilà, ô mon ridicule époux ! Et de bouillasse tout couvert ! Malgré la velure de vôstre poitrail, vous demeurez aussi vain que Dorilas. Pourquoi n’allez-vous pas avec lui vous défouler à la guerre ?

PHYLIS

Parce qu’il s’y ferait décrâner.

MISÉGONDE

La belle affaire. C’est une femme qui doit tenir cette maison et vôstre jeune fille sera parfaite pour vous fuccéder.

PHYLIS

Ridule ?! Cette petite chose ingrate et méchante qui me rappelle furieusement une personne de mon proche entourage ? J’espère que vous n’y pensez pas.

MISÉGONDE

Malgré son jeune âge, elle a déjà plus de poigne que vous et vôstre fils réunis. Et ne soyez pas inquiet, si « par malheur » Dorilas se faisait décrâner, je serai présente pour assister tendrement nôstre fille dans ses fonctions seigneuriales, lorsqu’à vôstre tour vous serez pourfendu.

PHYLIS
Une femelle au pouvoir ?! Nous prenez-vous pour des anglois, Madame ? Pourquoi pas une loutronne pendant que vous y êtes ? 

MISÉGONDE
A moins, bien sûr, que vous ne soyez capable de concevoir un fils de rechange, mais pour cela encore faut-il que vous daigniez m’approcher. Je vous ai connu plus fougueux. Ce glorieux membre, dont vous étiez si fier, deviendrait-il capricieux ? Ou bien est-ce Florilège qui trouble vos sens ?

FLORILÈGE
Miséricorde ! 

PHYLIS
Qu’entendez-vous par là, Madame ? Si mes ardeurs reproductrices ne se dirigent plus vers vôstre personne, elles n’en sont pas moins remplies de vie et de fulgurance. Mais je les réserve pour les prostiférées, qui vous surpassent dans bien des domaines, tels que l’esthétique, le dévouement, la douceur… la souplesse. Quant à mes relations avec Florilège, elles ne sont faites que de confiance mutuelle et de camaraderie !

FLORILÈGE
Nous ne sommes pas homophiles !

PHYLIS
C’est du virilisme, Madame, il est naturel que cela vous échappe.

FLORILÈGE
Vous avez souillé mes oreilles ! Je voudrais sortir de mon nez le souvenir de cette parole. Moi, représentant de la foi et de la bienféance, j’ai fait don de tout mon être au Seigneur pour me remplir de son amour et le donner aux hommes, et on me traite d’homophile ! Quel est ce monde, où nous vivons ?

MISÉGONDE
Florilège, petite farine de blé, tu as les dents plus longues que celles d’un ragondin. Ta seule ambition est de faire venir ta vieille couenne de mère au castoûl, mais moi vivante, jamais elle ne passera la porte.

FLORILÈGE
Je représente la morale et la bienféance…

MISÉGONDE
Un jour je te crèverai de mes mains. Et si je meurs avant, Ridule s’en chargera. Mais il se fait tard, j’ai du poison à préparer. Euh… non, j’ai de la couture à terminer. (elle sort)

PHYLIS
Il y a du démon dans cette femme.

FLORILÈGE
Il faudrait la brûler vive… pour son salut.

PHYLIS
Florilège.

FLORILÈGE
Oui ?

PHYLIS
Pas de ça ici.

FLORILÈGE
Perdon.

PHYLIS
Va te coucher.

FLORILÈGE
Si fait.

(FLORILÈGE sort. Un temps)
PHYLIS
Et pareil pour moi. (Il sort à son tour.)
ACTE I SCÈNE IV
DORILAS, enfin seul, arrête prudemment les crampées. Il s’adresse au public.

DORILAS
Bonjour. Je suis le fils du bourgmestre. Dorilas. Je dois rester là, je suis puni. Oh, je l’ai mérité. J’ai mortiflé mon père. Mon pur-sang s’est affolé alors que j’allais abattre un troll que nous pourchassions dans la forêst, et dans l’embardée, j’ai tiré mon père. Je DÉTESTE les trolls. Ils mangent les elfes. Au village, tout le monde se moque de moi, mais quand je leur ramènerai un troll mort, ils verront à qui ils ont affaire. Ce jour là, je serai digne de fuccéder à mon père. Même Florilège sera fier de moi, parce que les trolls ne croient pas en Dieu. Moi j’aime beaucoup Dieu. Mais Père ne veut pas que je fasse curé comme Florilège, parce que… quand on est curé… enfin… on n’a pas le droit de… 

(On entend hurler PHYLIS, qui entre en se tenant le doigt. DORILAS reprend vite les crampées.)

PHYLIS
Petite vermine sanguinaire ! Je la crèverai ! Elle m’a croqué un doigt alors que je commençais à m’endormir ! Elle m’attendait, dans le noir, tapie sous un meuble ! Je suis fûr que c’est sa mère qui l’a envoyée, avec du poison sur les dents. Florilège ! Réveille-toi, mon doigt est ouvert ! Il faut que tu me bandes !

(Il disparaît chez FLORILÈGE. DORILAS arrête les crampées.)

DORILAS
Moi j’aime beaucoup ma petite sœur. Elle est mignonne, elle est petite. Mais elle ne sait pas encore penser, la pauvre. Florilège m’a appris que la pensée n’arrive jamais avant l’âge de huit ou neuf ans. Elle est trop petite. Moi je suis grand. Mais j’ai le cœur un peu gros. Tout le monde me dit que je ne sers à rien. Je sais pas me battre. Je sais même pas jouer à la biroche. Mais ils me couvent trop, j’ai même pas le droit de rentrer dans la forêst. Sauf qu’aujourd’hui c’était pas la première fois… j’y vais quand même, en cacheste. Je connais un elfe que s’appelleriot Mazout, qui habite dans un terrier sous un grand arbre magique, à l’entrée de la forêst. Je l’ai rencontré une nuit que j’étais dans ma chambre. Il a lancé des petits cailloux dans la fenêstre et quand j’ai regardé en bas, il me faisait bonjour. Depuis c’est mon ami. Alors si un jour on m’attaque dans la forêst, je sais que les elfes viendront m’aider. Comme en plus je chasse les trolls…

On frappe. Silence. On refrappe.

UNE VOIX

OUVREZ, PAR PITIÉ ! 

DORILAS reprend les crampées, terrifié. On refrappe. 

Peu à peu, MISÉGONDE, PHYLIS et FLORILÈGE apparaîssent et se regroupent au milieu de la pièce en regardant la porte.

LA VOIX

AU NOM DU CIEL, C’EST PRIMORDIAL !

FLORILÈGE (chuchote)

Cela ne me dit rien de bon.

LA VOIX

N’AYEZ PAS PEUR DE MOI !

MISÉGONDE (chuchote)

Qui peut venir si tard troubler notre maison ?

LA VOIX

JE SUIS UN MESSAGER, ET J’ARRIVE DU FRONT !

PHYLIS (chuchote)

S’il était messager, le garde aurait corné…

LA VOIX

IL N’Y A POINT EU DE CORNE, TOUS VOS GARDES DORMAIENT !

FLORILÈGE (chuchote)

Mais pourquoi rugit-il comme Satan dans sa forge ?

LA VOIX

C’EST QUE, PRÉCISEMMENT, J’AI UNE FLÈCHE DANS LA GORGE ! 

( un temps) OUVREZ, BORDEL !

PHYLIS
Dorilas, Florilège, allez ouvrir.

Entre ADIDAS DE RIBOQUES.

ADIDAS
Bonsoir messieurs. Je m’appelleriot Adidas de Riboques. Je sais, ça fait rire. Serviteur du roi, guerrier, messager, et joueur de biroche en première division à Toulouse. Vous devez être Miségonde ?

MISÉGONDE
Mais oui, comment le savez-vous ?

ADIDAS
Je vois que vous êtes une femme.

MISÉGONDE
J’en suis une, en effet. Et je vous suis fort gré de l’avoir remarqué.

ADIDAS
Croyez-moi, j’ai l’œil pour ce genre de paquets.

MISÉGONDE
N’avez-vous que les yeux ?

ADIDAS (gêné)

Vous êtes Phylis de Girofle, je présume ?

PHYLIS
C’est fort exact.

ADIDAS
Votre regard ne trompe pas. On y lit la sagesse de celui qui a vu. Et ces bandages au doigt, c’est le jeuneDorilas, n’est-ce pas ?

FLORILÈGE (vexé)
Non, je m’appelleriot Florilège. Abbé de Saint-Fornacle, conseiller bourgmestriel, chercheur en sciences médicales, et précepteur du jeune Dorilas. Je représente la morale et le savoir ; si vous avez besoin d’un médecin, n’hésitez pas à me demander.

ADIDAS
Je vous en remercie, cela peut être utile,

Mais j’ai une mission, un peu comme un apôtre,

Qui doit être accomplie avant la minuit pile.

Cependant, j’acceptions un bol de jus d’épeautre.

PHYLIS
Hélas, mon ami, tu as pu constater sur ton chemin que la froidure avait désolé nos terres. Il n’y a plus d’épeautre, ni de blé, ni de raisin. Tout crève, sauf les gueux, on ne sait pourquoi. Que dirais-tu d’une petite liqueur d’écorce de peuplier ?

ADIDAS
Avec grand plaisir, j’en suis fort friand.

MISÉGONDE, très excitée, le sert. Ils se mettent tous autour de lui.

ADIDAS (à Dorilas)
Alors c’est toi le petit Girofle ?

MISÉGONDE
Voulez-vous que je vous aide à retirer vos cuissardes, Adidas ? Vous permettez que je vous appelle Adidas ?

ADIDAS
Bien sûr. Mais je vous remercie, je porte des chaussons de biroche, qui sont beaucoup plus légers et surtout moins malaisés à retirer que des bottes ou des cuissardes. De surcroît, il est bon pour le dos d’avoir des chausses confortables.

FLORILÈGE (à DORILAS)

J’ai rarement entendu pareille absurdité. 

PHYLIS
Bon ! J’ai cru comprendre, monsieur de Riboques, que vous aviez des informations primordiales à nous transmoître.

ADIDAS
C’est fort exact.

PHYLIS
Nous vous escoutons.

ADIDAS
Ce que j’ai à vous dire est très grave.

PHYLIS
Nous vous escoutons.

ADIDAS
Comme vous le savez, les temps sont durs.

PHYLIS
C’est fort exact.

ADIDAS
Et nous sommes en temps de guerre.

FLORILÈGE
Ca aussi, nous avions remarqué.

ADIDAS
Moi qui viens du front, je peux vous le confirmer.

PHYLIS
Mais vas-tu parler bastard ? Ou bien faut-il te torturer ? Qui t’envoie ?

ADIDAS
Ne me parle pas sur ce ton. Je viens de la part de ton ami Alphonse de Poitiers, et j’ai droit à tous les honneurs. Je viens dans TON bled pourri au péril de MA vie. Il devait y avoir un banquet en mon honneur, une chambre d’auberge à mon usage avec une couche à deux places, et des femmes nues qui clignotent partout autour de moi.

PHYLIS
Demain soir nous ferons une grande tourte aux navets, un feu de joie, et si tu trouves une gueuse encore saine, elle est à toi. Maintenant, parle. 

ADIDAS déroule une peau.

ADIDAS
Oyez, Oyez ! Les anglois ont enfoncé nos lignes. Stop. Ils sont en route pour brûler le village et massacrer les habitants. Stop. Devez organiser résistance, en sachant que vous mourrez tous quand même. Stop. Attention : cette peau de mouton s’auto-détruira dans quelques années.

PHYLIS
C’est fini ?

ADIDAS  (regarde au dos de la peau)
Oui.

PHYLIS
Tous nos hommes en armes étaient massés à l’entrée de la Vallée Morte pour contenir l’envahisseur. Les as-tu croisés ? 

ADIDAS
Ouida. Certains fuyaient à toutes jambes en contournant le Pic de l’Ennui par le Nord, mais la plupart s’est réfugiée à bout de bras vers l’Est, sur la Montagne du Silence. Les anglois passent au milieu en longeant la Vallée Morte par le sentier du Pendu, et ne feront aucun détour pour atteindre Saint-Fornacle, puisque c’est sur leur chemin. 

FLORILÈGE
Nous sommes perdus !

PHYLIS
Il ne faut pas que l’information se répende. Les crève-la-croûte nous trancheraient la tête pour mieux acceuillir l’occupant. Ce serait folie que de rester ici, il faut prendre des vivres et partir quelque temps.

FLORILÈGE
Mais les garde-bouffe sont presque vides…

PHYLIS
Il nous reste des lapins séchés et du foie gras de mouton, non ? 

FLORILÈGE
Si les gueux nous voient partir avec des victuailles, ils nous bâcheront ! Sans hésiter ! Ils nous baguenauderont, nous boucaneront pour nous bémoliser, et pour nous brouillasser ! Ils nous besogneront, et nous aplaniront en nous amidonnant pour nous avarier !

PHYLIS
Nous attendrons la nuitée pour partir. A combien de jours d’ici se trouvent les anglois ?

ADIDAS
Soixante-quinze jours.

PHYLIS
Il y a soixante-quinze jours que tu marches dans la forêst ?

ADIDAS
Non, moi je course.

PHYLIS
Ils sont donc à soixante-quinze jours de course ?

ADIDAS
C’est cela.

PHYLIS
Mais ils viennent en marchant.

ADIDAS
Voilà.

PHYLIS
Cours-tu beaucoup plus prestement qu’ils ne marchent ?

ADIDAS
Deux fois plus prestement.

FLORILÈGE
Soit cent cinquante jours de marche.

ADIDAS
Vous êtes parfaitement subtils.

FLORILÈGE
Mais s’ils étaient à cent cinquante jours de marche il y a soixante-quinze jours de course, cher 

Adidas, cela signifie qu’ils sont maintenant à cent cinquante jours de marche, moins soixante-quinze jours de marche, d’alors que vous couriez…

PHYLIS
S’ils viennent en marchant.

FLORILÈGE
Soit cent cinquante moins soixante-quinze, soit soixante-quinze jours de marche.

ADIDAS
Voilà.

FLORILÈGE
Bon. C’est ce que je disais.

PHYLIS
Nous avons donc soixante-quinze jours pour nous abstraire en cacheste. Au Diable la résistance.

MISÉGONDE
Que voulez-vous dire, mon mari ? Qu’attendez-vous pour monter en selle ? Retrouver vos soldats en fuite? Encercler les anglois au fond de la vallée ? Vous pouvez vous lamenter d’avoir un peuple lâche et un fils indigne, ils sont façonnés à votre image ! J’ai honte de vous voir aussi faible devant un robuste guerrier tel que monsieur Adidas.

PHYLIS
La seule arme qui pourrait les faire fuir, madame, c’est votre sourire.

MISÉGONDE
Mon sourire est une arme fecrète, contrairement à votre haleine, que tout le monde redoute.

FLORILÈGE
Il faut laisser passer les anglois, pour qu’au bout de la vallée Morte ils pénètrent la Forêst-d’où-nul-ne-revient ! Ils se feront dévorer par les dragons, ou attaquer par des mauvais génies, et… perdon.

DORILAS (très exalté)

NON ! Il faut les prendre par devers la face, et les constrer. Père, gardez le village, je pars venger vôstre honneur, et vous rendre fier de moi.

Je formerai en route une armée volontaire,

Et des bataillons d’elfes se joindront à nous.

S’il y a dix mille anglois, nous les mettrons sous terre,

S’il y en a plus encore, ils creuseront leur trou.

PHYLIS
Les elfes n’existent pas.

DORILAS
Tu m’as dit, Flo, que les anglois sont protestants,

Et que pour eux le Pape est une chose illogique.

Je suis sûr, néanmoins, que en les molestant,

On les peut convertir en fervents catholiques.

FLORILÈGE
Quidam perditis latinus… 

DORILAS
Ma mère, je pars demain. Je m’en vais à la guerre.

MISÉGONDE
C’est ça.

DORILAS
Oh, non ! Ne pleurez pas, je reviendrai indemne.

MISÉGONDE
Je ne pleure pas.

DORILAS
S’il y a du sang sur moi, c’est du sang d’Angleterre.

Je serai un héros pour ma maman qui m’aime.

MISÉGONDE
Je ne t’aime pas.

DORILAS
Venez monsieur de Riboques, je vais vous monstrer vôstre couche. 

ADIDAS
J’aimerais autant retirer cette flèche, avant de dormir.

DORILAS
Très bien. Dans ce cas, bonne nuit la compagnie. 

Il sort. Long silence.

ADIDAS
Il est vaillant ce petit.

MISÉGONDE
C’est ma petite Ridule qui va être contente.

PHYLIS
Ne vous réjouissez pas madame, il n’est pas encore parti, et encore moins arrivé.

MISÉGONDE
Vous pouvez toujours l’accompagner. Et n’oubliez pas Florilège, il n’est utile qu’à vous.

FLORILÈGE
Hélas, je ne pourrai venir, je dois ouvrir monsieur de Riboques au plus vite.

PHYLIS
Dorilas fait ce qu’il veut, il a l’âge d’être adulte. Mais ces gueux qui nous détestent, croyez-vous que j’irai les desfendre ? Et votre envie pressante de me voir pourfendu, me pensez-vous enclin à la satisfaire ? Je ne partirai pas ! Je ne veux plus guerroyer ! Je n’ai jamais demandé à être bourgmestre, et je me contenterai moultement d’être serf, voire lépreux, pourvu que la paix me soit foutue !

Il sort. Silence.

FLORILÈGE
Bon. On opère ?

ADIDAS
D’accord. Mais pas de piqûre.

MISÉGONDE soupire et va se coucher.

MISÉGONDE
N’hésitez pas à venir me réveiller, Adidas, je vous monstrerai votre couche…

NOIR

ACTE II SCÈNE I

Dans la forêt, des arbres. On entend au loin  la voix de DORILAS, qui arrive en courant.

DORILAS
Mazout ! Maaazoouut !

DORILAS arrive, MAZOUT apparaît d’une branche ou d’un terrier.

MAZOUT
Bonjour !

DORILAS
Tiens : c’est pour toi.

MAZOUT
Oh, de la nourriture ! Zipiak !

DORILAS
Oui, c’est pour que tu manges.

MAZOUT
Je suis content, j’ai très faim ! Merci, Dorilas.

DORILAS
Ca ne t’étonne pas de me voir si matin ?

MAZOUT
Tu viens me chercher pour que j’aille au castoûl ?

DORILAS
Oh non, mon père et Florilège ne veulent pas te renconstrir, parce que tu n’existes pas.

MAZOUT
Mais pourtant… j’existe…

DORILAS
Ils disent que tu es mon ami imaginaire.

MAZOUT est pris de panique en ouvrant le paquet.

MAZOUT
GROM ! GROM ! De la chair d’animal mort !

DORILAS
N’aie pas peur, c’est du lapin séché.

MAZOUT
Un petit lapin ? Je ne peux pas le manger ! Je suis un elfe… oh, du riz au lait ! Zipiak !
DORILAS
Arrête, c’est de la purée de foie !

MAZOUT
GROM ! GROM !

Il va cracher en coulisse.

DORILAS
Je suis désolé, Mazout.

MAZOUT
C’est pas grave, Dorilas. Merci, c’était gentil quand même. Zipiak.

DORILAS
On n’a plus que ça au castoûl. Avec la froidure, on a eu des léguminés rachitiques. Heureusement que les pauvres doivent nous donner des bêtes, en plus des taxes. Sinon, je ne sais pas comment on ferait pour manger.

MAZOUT
Moi, je mange des glands et je suce de la neige. Tu devrais essayer, c’est bon.

DORILAS
Et je te remercie, cela peut être utile. 

Mais j’ai une mission, un peu comme un apôtre, 

Qui doit être accomplie avant la midi pile.

Cependant, j’acceptions…

MAZOUT



…un bol de jus de carotre ?

DORILAS
Je veux bien.

MAZOUT
J’en ai pas. (un temps) C’est quoi ça ?

DORILAS
C’est mon arbalèstre.

MAZOUT
C’est pour monter aux arbres ?

DORILAS
Non, c’est pour tuer les trolls.

MAZOUT
Les trolls ? Dans la forêt ?

DORILAS
Oui, j’en ai blessé un hier ,mais il s’est échappé.

MAZOUT
Grom ! Grom ! J’ai très peur. 

DORILAS
Il te faut une arbalèstre.

MAZOUT
Moi, je voudrais aller au castoûl avec toi. Pourquoi je dois me cacher ? Je suis gentil, et je suis rigolo. Regarde ce que sais faire ! (il fait des cabrioles) Tu as vu ? Je pourrais faire rire les villageois !

DORILAS
Mazout, je quitte le castoûl pendant quelques temps. Je vais devenir un homme. Les anglois veulent envahir le canton, je vais les constrer.

MAZOUT
Tout seul ?

DORILAS
Je me suis dit que, comme je chasse les trolls… les elfes voudraient peut-être m’aider…

MAZOUT
Mais les elfes ne savent pas guerroyer ! Nous sommes trop gentils. Si on tape une créature de la nature, n’importe laquelle, on vomit. On ne peut même pas se défendre, alors on court vite et on se cache dans des terriers. 

DORILAS
Mais alors… comment vais-je faire ?

MAZOUT
N’y va pas, Dorilas. Toi aussi tu es trop gentil pour guerroyer.

DORILAS
Mais je ne peux pas déjà rentrer au castoûl ! Je dois constrer les anglois, et revenir moustachu. Sinon, ils se mosqueront encore de moi et monsieur de Riboques sera profondément désapointé.

MAZOUT
Mais je ne veux pas que tu partes.

DORILAS
Je le dois. Chez les hommes, il faut guerroyer. J’aurais aimé être un elfe, comme toi, mais Dieu n’a pas voulu.

MAZOUT
Groooom…

DORILAS
N’aie crainte, Mazout, je reviendrai indemne. Les villageois me porteront en héros, et ma parole sera écoutée avec attention. Je te promets qu’un jour les elfes et les hommes marcheront main dans la main. Tu seras mon ministre bourgmestriel.

MAZOUT
Au castoûl ?

DORILAS
Partout !

MAZOUT
Zipiak !

DORILAS
Tiens bon, Mazout. Dans environ soixante-quinze jours, je constre les anglois, et dès mon restour, je focope les trolls. Je dois partir maintenant. Prends soin de toi.

MAZOUT
Dorilas ?

DORILAS
Oui.

MAZOUT
Tu seras encore mon ami quand tu seras moustachu ?

DORILAS
Pour fûr ! Je serai toujours ton… Attention, Mazout! Un troll !

DORILAS dégaine son arbalèstre et tire au loin.

MAZOUT
GROOOM !

DORILAS
Je l’ai eu ! Il guettait mon départ pour te croquer !

MAZOUT (en larmes)

Pourquoi tu as tué le bébé de la loutre ?

DORILAS
La loutre a un bébé troll ?

MAZOUT
Mais ce n’est pas un troll, Dorilas ! Les trolls sont très grands et il est tout petit. Ils sont méchants et il était gentil. Ils sentent mauvais, ils sont vulgoires, alors qu’il était prospre et très poli. Les trolls se nomment Golak, Crador, Frelan, lui s’appelleriot William : William le loutron. Et tu l’as tué !

DORILAS
…ils sont grands comment, les vrais trolls ? 

MAZOUT
Comme ça !

DORILAS
Ah oui ?

MAZOUT
Avec de grosses dentures, et ils courent très prestement.

DORILAS
Mais alors… Il faut que je parte, Mazout. A bientôt.

MAZOUT
C’est pas par là, Dorilas.

DORILAS (revient)

Ah ! Oui. Je prends la boustiffe. Au revoir.

Il sort.

MAZOUT
Au revoir, Dorilas. Et ne reviens pas trop méchant… quelle vilaine jornée.

ACTE II SCÈNE II

La forêst. Dorilas marche, seul.

DORILAS
Fôtre ! Quelle rustie ! Un loutron ! Père m’a abusé à la chasse. Quelle fisterie ! Tiens… quelle est cette glaise de bistre couleur dans laquelle ma semelle s’enfonce ? Ainsi que mon pied… suivi de ma cheville… Ciel ! Je suis pris dans des sables mouvants ! Ah, non. Tout sali mes chausses. Si Mère voyait cesta, elle me beignerait sévère. Voilà, elles sont prospres. Zipiak. Un temps. Par où suis-je arrivé ? Je ne vois plus le sentier… Je n’aime pas ça. Hors des grandes artères, la lumière du soleil passe moins aisément… ce qui doit attirer moult brigandages. Mais… non… il fait nuit !?  Me voilà perdu dans les ténèbres. Où sont mes bougies de lumière ? Fôtre ! Je les ai omises au castoûl ! Que faire ? AAAH ! Ca bouge autour de moi ! (cri de loup) Qu… des loups ? Non. Des chiens… (cri de loup) Ou un goupil… (cri) un chien loup ? (cri) Un loup-garou ! Un broucolaque ! Je vais me faire croûster ! Montons dans cet arbuste. AH ! UNE MUCHE ! Non, une muche ! Miséricorde, elle m’a frôlé le derme ! J’espère qu’elle ne m’a pas mortiflé ! Ca picotte…ça picotte, elle m’a mortiflé, j’en suis sûr, saleté de muche ! Je vais périr dans cette hostile forêst ! Je me meurs, elle m’a finé… (il crie, bave, et s’évanouit.)

ACTE II SCÈNE III

Chez RUBIN DES BUIS, un tabouret, une couche en paille. FRANGIPANE dort en bavant. Entre RUBIN, qui revient de la chasse, bredouille. Il regarde avec mépris sa fille qui dort, puis essaie de faire du bruit pour la réveiller, sans succès. Il se met à chanter, de plus en plus fort, en faisant mine de faire quelque chose.

RUBIN
« En baisant ma mie, j’ai cueilli la fleur, 

Ma mie est tant belle et si bonne façon 

Blanche comme neige, droicte comme un jon,

La bouche vermeille, la fouce au menton,

La cuisse bien faicte, le tétin bien rond… »

FRANGIPANE ne bouge pas.

RUBIN
« Réveillez-vous, Picards et Borguignons !

Et trouvez la manière d’avoir de bons bâstons !

Car vecy le printemps et aussy la saison

Pour aller à la guerre, donner des contusions. »

FRANGIPANE ne réagit pas. RUBIN va lui donner un coup de pied et retourne à son tabouret. FRANGIPANE se réveille enfin.

RUBIN
T’as vu l’heure ?

FRANGIPANE
Non, je dormais. Pourquoi, il est quelle heure ?

RUBIN
C’est quoi cette question ? Comment veux-tu que je sache ?

FRANGIPANE
T’es trop ringard. Y a quoi à bouffer ?

RUBIN
Il n’y a que dalle.

FRANGIPANE
Vas-y, t’as pas cherché.

RUBIN
Tu n’as qu’à aller par la forêst quérir de quoi te sustenter.

FRANGIPANE
La forêst, toujours la forêst. J’en ai marre de ta forêst. 

RUBIN
Tu n’as qu’à travailler, bonnarienne. A ton âge, de mon temps, on s’occupait, et on avait qu’une envie : gagner sa vie soit même. Si tu veux manger, ramène à manger, moi je m’en passe très bien.

FRANGIPANE
T’es trop relou, dès le réveil tu me prends la tête. 

RUBIN
Dégage ! Et ne reviens pas sans victuailles ou sans monnoie. Prends tout ce que tu trouves, il faut pailler les impôsts du mois dernier.

FRANGIPANE
Rêve. Si je trouve quelque chose je l’avale illico.

RUBIN
Tu ferais ça ? Comment oses-tu dire une chose pareille ? Je suis ton père !

FRANGIPANE
Ouais, prends-moi pour une niaise.

Elle sort.

RUBIN
Petite vermine ingrate ! Tout ce que tu vois, tu me le dois. Fichtre garce. Quelle injustice que la mortalité infantile. J’ai eu quastre enfants, plus une fille. Qui est-ce qui reste ? La fille ! On se demande pourquoi on brûle des cierges.

Se disant, RUBIN sort des chastaîgnes de sa poche et les mange goulûment avant que FRANGIPANE ne revienne. Il gromelle.

RUBIN
Si tu veux manger, t’as qu’à ramener à manger, moi je m’en passe très bien. Parasite. Si on avait pas obtenu les réductures d’impôsts pour les malheureux qui ont enfanté d’une fille, il y a longtemps que je l’aurai noyée. « Quelle heure il est ? » Est-ce que je sais, moi. Tout ce que tu vois, tu me le dois. Ah t’en as marre de la forêst ? T’as qu’à travailler, bonnarienne. Et ramène des pastars pour pailler les impôsts. Je suis ton père. Je suis seul. J’ai faim. Je vais voir si je trouve des graines. (Il sort.)

ACTE II SCÈNE IV

Entre FRANGIPANE, qui traîne DORILAS inanimé. Elle l’installe sur la couche, et chante pour le réveiller. 

FRANGIPANE
« En m’en venant de Paris La Rochelle, 

Je renconstray trois jeunes demoiselles,

A mon advis, je choisis la plus belle,

Et la monté sur l’arson de ma selle.

Faisons bonne chair, faisons-la, faisons !

Et faisons bonne chair, faisons-la, faisons ! »

DORILAS ne se réveille pas. Elle reprend, plus fort.

FRANGIPANE
« Je mis la main sous sa verte dentelle,

- Hélas, dit-elle, que me voulez-vous fère ?

- Je veux savoir si vous êstes pucelle

- Pucelle ou non, qu’en avez-vous à fère ? »

DORILAS dort toujours. FRANGIPANE va le secouer et reprend sa place sur le tabouret en faisant mine faire quelque chose. DORILAS se réveille enfin. 

FRANGIPANE
Salut mon chéri. T’as bien dormi ?

DORILAS
…Oui… qui êtes-vous ?

FRANGIPANE
« Vous » ? Waya ! Moi c’est Frangipane. Et toi ?

DORILAS
C’est joli Frangipane. Moi je m’appelleriot Dorilas.

FRANGIPANE
Dorilas aussi c’est sympa.

DORILAS
C’est… ? 

FRANGIPANE
Sympa. Mignon.

DORILAS
Ah ? Merci. Vous, vous êtes belle…

FRANGIPANE
C’est parce que je suis une fée. 

DORILAS
Ca alors, on me les avait décrit tout austrement.

FRANGIPANE
Eh ben on t’a menti.

DORILAS
Ca alors.

FRANGIPANE
Et toi, t’a une bonne bouille.

DORILAS
Bouille ? Ah, une bonne face ! Merci. Qu’est-ce que je fais là ?

FRANGIPANE
T’as déjà oublié ?

DORILAS
A dire vrai, j’ai vague souvenement d’une mortiflure de muche… En aurais-je réchappé ? 

FRANGIPANE
T’es fou toi, ou quoi ? Hier on s’est rencontrés au bal du village, y’avait une soirée Raoul Gabler et Adhémar de Chabannes, avec Sigebert de Gembloux en première partie. Je kiffe trop ce ménestrel.

DORILAS (Au public)
Suis-je trépassé ?

FRANGIPANE
Après, on est rentrés chez mon vieux, et t’as dormi là. Eh bravo, sérieux, je sais pas d’où tu viens avec ton petit accent, mais tu m’as scotché cette nuit. Toi t’es un vrai mâle, j’ai trop kiffé.

DORILAS (Idemn)

Serais-je au Paradis ?

FRANGIPANE
Mais non, je plaisante ! Hé! Hé!  Tu m’as cru, hein ? Avoue. Hé, je suis pas une fée, je t’ai trouvé dans un roncier, en cherchant des mûres.

Surgit RUBIN.

RUBIN
Mais… Qu’est-ce que… ? Espèce de trainée !

Il la beigne, puis défonce copieusement DORILAS.

FRANGIPANE (se frottant la joue)

Mais c’est pas possible ! T’es un vrai mérovingien, toi !

RUBIN
Espèce de petit bastard ! Qu’est-ce que tu foutais dans la litière de ma fille ? Je t’ai pris la main dans le sac ! Je vais t’encrouer dans une gabiole, et après je te pendrai à un grand chêne en bois.

DORILAS
Mais je n’ai rien fait de mal ! Arrêtez, par pitoye !

RUBIN
Qu’est-ce que tu fous dans ma cabane ? C’est ma cabane ici, t’entends ? T’as beau être maîgrillon, je vais te vermoudre.

FRANGIPANE
Je te jure qu’on a rien fait papa ! Il me demandait son chemin.

RUBIN
Toi ta gueule. J’en finis avec lui et j’te vérifie. Si ce petit vagabond t’a vandalisée, j’te casse le genou. Et toi, virgule, j’vais te ventiler. J’vais te vinifier. J’vais te velouter la face, et quand j’ai fini, j’te vulcanise et j’te valdingue.

DORILAS
Si vous agissez ainsi, mon père vous fistera sans façons. Et les elfes viendront vous fugacer tout votre bois de chauffage.

RUBIN
Les elfes ?Elle est bonne, celle là ! (il rit, puis s’arrête d’un coup et met une gifle à DORILAS) Qu’il vienne, ton père, je l’attends : moi et mes hommes on saura l’accueillir. C’est qui ton père ? Hein ? C’est qui ton connard de père ? 

DORILAS
Je suis Dorilas de Girofle, fils de Phylis de Girofle, bourgmestre seigneurial de Saint-Fornacle.

RUBIN (plus calme, d’un coup…)
Tu veux dire que tu es le jeune Dorilas de Girofle, fils de Phylis de Girofle, bourgmestre seigneurial de Saint-fornacle ?

DORILAS
Perfectement. Je rejoins le front pour constrer les anglois qui veulent envahir le canton.

FRANGIPANE
T’es trop dans la galère papa…

RUBIN
Et qu’est-ce que tu fais dans ma cabane ?

DORILAS
Comme je vous le disais précédemment, j’étais en route pour circonscrire les troupes angloises. A la nuit tombée, je décidai de chasser un loup pour me sustenter, lorsqu’une muche mortifla mon pur-sang, qui m’a débaclé au sol et s’est enfui. J’ai donc décidé de dormir un brin et je me suis réveillé dans cette charmante cahute, qui n’est pas sans rappeler le style périgourdin, avec ces petites poutres taillées à la hâche…

RUBIN
Tu vas au front ? En passant par là ? Mais par où es-tu arrivé ?

DORILAS
Eh bien… En fait je suis un peu perdu.

RUBIN
Ah oui ? Ca tombe bien, je vais te monstrer le chemin. 

DORILAS
Vraiment ? Vous, vous êtes compréhensif, je saurai m’en souvenir le moment venu. D’ores-et-déjà, sachez que si vous retrouvez mon pur-sang, il est à vous. 

RUBIN
Monseigneur est trop bon.

DORILAS
Il faut savoir être généreux avec ses administrés. 

RUBIN (bas)
C’est ça, ouais, ptit con…

DORILAS
Au revoir, fille de paysan.

FRANGIPANE
Salut, ptite tête. A bientôt, qui sait ?

DORILAS
Qui sait…

Ils sortent, FRANGIPANE va se vautrer sur la litière. Elle sent quelque chose de dur et trouve le lapin séché et la purée de foie.

FRANGIPANE
Ay caramba ! Ca, c’est un mec qui a du savoir vivre. J’vais tout bouffer avec les doigts, comme ça j’aurai même pas à nettoyer la vaisselle.

NOIR.

ACTE II SCÈNE V

Au castoûl. Des hurlements poussent à croire que l’on torture quelqu’un. C’est FLORILÈGE, qui soigne ADIDAS. MISÉGONDE et PHYLIS assistent au massacre, impuissants.

ADIDAS
AAAAARGH !

FLORILÈGE
Chuuut.

ADIDAS
Oarglargh !

MISÉGONDE
Va-t-il s’en sortir, Florilège ?

FLORILÈGE
Sans nul doute. Dans ce cas précis, c’est un peu compliqué parce que la flèche est venue, mais la pointe est restée. Sinon, c’est une opération sans danger. (Un coup de scalpel.)
ADIDAS
AOARGGLGLH !

FLORILÈGE
Flûte, elle n’est pas là non plus. Je vais percer un autre orifice un peu plus bas, pour voir.

MISÉGONDE
Percez-en autant qu’il faudra, mais sortez lui cette saleté du corps.

FLORILÈGE
Je connais mon métier, Madame. (Coup de scalpel.)
ADIDAS
GRAAAAH ! AAOARRHRGLL.

FLORILÈGE
Chuut. Un peu de courage. 

MISÉGONDE
Bon ben vous voyez bien qu’il n’y a rien ici non plus ! Cherchez ailleurs, il y a encore plein d’endroits où vous n’avez pas cherché ! Qu’est ce que vous attendez ? Vous voulez le tuer ?

PHYLIS
Cessez donc de nous déconcentrer, la médecine est une chose sérieuse. C’est un art, madame, pour lequel il faut user d’intuition et d’imagination. (à FLORILÈGE) Pourquoi ne pas essayer ici ?

FLORILÈGE
C’est une idée intéressante, en effet. Si la pointe s’est glissée dans une grosse trachée veineuse, il est fort possible que le flux sanguin l’ait poussée jusqu’à l’organe du maître cœur. (coup de sclapel.) Oups, ça coule beaucoup ici.

ADIDAS est pris de tremblements et de convulsions, accompagnés d’un râle interminable.

PHYLIS
Il revient à lui ! 

FLORILÈGE
Non. C’est très mauvais. Ses mains se contractent, signe du Malin ! Le démon veut s’emparer de son âme ! (il sort son crucifix.) Tenez-vous à distance. Désormais, c’est une affaire personnelle entre Satan et moi. (FLORILÈGE chante pendant que ADIDAS râle.)

Domine deus rex celestis deus pater omnipotens, 

Domine fili unigenite hiesu christe

Domine deus agnus dei filius patris,

Qui tollis peccata mundi, miserere nobis !

Qui tollis peccata mundi, suscipe deprecationem nostram,

Qui sedes ad dexteram patris, miserere nobis !

Miserere nobis ! Miserere nobis ! Miserere nobis !

ADIDAS s’immobilise : il est mort.

FLORILÈGE
C’est bon, il est parti.

PHYLIS
Ben dis donc Florilège, je ne m’attendais pas à tant de bravoure de ta part. Mon ami Alphonse de Poitiers te sera gré de prendre ainsi soin de ses hommes.

FLORILÈGE
Vous savez, je ne suis que le bras de dieu… bon, cette pointe de flèche ! Je sens qu’on va la trouver !

MISÉGONDE
Il ne respire plus…

FLORILÈGE
Ah oui ?

PHYLIS
Qu’est ce que ça peut vouloir dire ?

FLORILÈGE
Il manque d’air, ouvrez une fenêstre.

MISÉGONDE y va prestement. PHYLIS regarde les doigts contractés de ADIDAS.

PHYLIS
Tu as vu, il y a encore le signe du Malin…

FLORILÈGE
Ah oui. Cela veut dire qu’il s’accroche à la vie. (un temps) Il va mourir. Je ne peux plus rien pour lui.

MISÉGONDE
Comment ça ?

FLORILÈGE
Chuuut… Ca y est : il est mort. Il n’a pas souffert . Son passage au royaume des cieux s’est fait sans encombre. 

MISÉGONDE
Quel gâchis.

PHYLIS
C’était un grand joueur de biroche. Paix à son âme.

FLORILÈGE
Une minute de silence. Je compte jusqu’à soixante.

ACTE II SCÈNE VI

Lorsque FLORILÈGE est à environ 55, DORILAS entre, penaud, suivi de RUBIN, content.

PHYLIS
Mais c’est pas vrai ça ! On ne peut même pas avoir une minute de silence !

RUBIN
J’aurais préféré ne pas avoir à vous disturber mon brave,mais il y a là grand dommage à resparer. Appelle ton chef, et dis-lui que je veux le voir.

PHYLIS
Mon chef ? (il rit) C’est de la part ?

RUBIN
Je m’appeleriot Rubin des Buis.

PHYLIS
De la part de Rubin des Buis ? Ah !Ah ! Je vais voir si il est disponible.

RUBIN
Et retire moi cet air suffisant , il pourrait ne plus te suffire.

PHYLIS
Je vais le chercher. Ah ! Justement, le voilà. (à FLORILÈGE)
Monseigneur , il y a ici le dénommé Rubin des Buis qui désire vous parler.

FLORILÈGE (ravi)
Qu’il vienne. L’on l’y écoutera.

RUBIN s’avance vers FLORILÈGE.

FLORILÈGE
Pas si près.

RUBIN recule un peu.

FLORILÈGE
Encore.

RUBIN recule encore, et se retouve de nouveau à l’entrée.

FLORILÈGE
C’est bien.

RUBIN 

Monseigneur, ma requêste est des plus simples.

FLORILÈGE
Vous ai-je donné la parole ?

RUBIN
Non .

FLORILÈGE
Parlez.

RUBIN
Je me nomme Rubin des Buis, et…

FLORILÈGE
Vous n’avez pas de maladies ?

PHYLIS pouffe.

RUBIN
Non…

FLORILÈGE
Des verrues ?

RUBIN
Comme tout le monde, pourquoi ?

FLORILÈGE
C’est moi qui pose les questions. Approchez vous un peu, je vous vois mal.

PHYLIS explose de rire.

RUBIN
Je me nomme Rubin des Buis, et je possède un modeste enclos dans la forêst de la Vallée Morte. Alors que je rentrais en ma demeure après avoir cherché quelques graines à picorer, je trouve en la litière de ma fille ce jeune glandu, qui lui contoy fleurettes.

PHYLIS
Dorilas, dans la litière d’une gueuse ? Ma parole, il y a du progrès ! Il suffisait de le lâcher en la forêst pour qu’il prenne confiance. Dans mes bras, garnement ! Tiens, donne un pastar au monsieur pour sa fille.

FLORILÈGE
Nous vous remercions d’avoir raccompagné nôstre fils, vous pouvez vous retirer.

RUBIN
Vous ne m’avez pas bien compris. Vôstre fils était en train de vendaliser ma fille, lorsque je l’ai surpris. Qu’est-ce que je peux faire d’elle maintenant ? Qui va me l’acheter ?  Il doit l’espousir, ou comparaître devant un jury de paysans .

FLORILÈGE
Un jury de paysans ?

PHYLIS
Las mon bon ami, j’espère que vous n’y pensez pas. Un fils d’une telle lignée, espousir une gueuse de la Vallée Morte ? 

RUBIN
J’ai cru comprendre, en parlant avec vôstre fils, que les anglois auraient enfoncé nos lignes et que l’on aurait pris décision en le bourgmestriel castoûl de Saint-Fornacle, de cacher la nouvelle au peuple afin qu’il ne prenne point le castoûl d’assault.

PHYLIS et FLORILEGE consument DORILAS du regard.

RUBIN
En tant que chef du syndiquement des gueux de Basse-Giroflie, je vous somme de prendre ma fille avant la fin de la septaine, ou il vous en cuira très chaud.

FLORILÈGE
Un syndiquement de gueux ? Cela mérite réflexion. Combien coûte ta fille ?

RUBIN
Vingt-cinq pastars.

FLORILÈGE
Queue du diable ! Mais qu’a-t-elle de si exceptionnel ?

RUBIN
Rien, elle est laide comme un pou, mais vous n’avez pas le choix.

PHYLIS
Et bien laisse-moi t’apprendre qu’en tant que chef d’un gropuscule revendicatoire de vilains, tu seras fouetté avec une branche de noisetier, demain, dès potron-minet.

RUBIN
Vous le prenez comme ça ?

PHYLIS
Voilà.

RUBIN
Et bien sachez que si tel sort m’est réservé, mes hommes viendront vous soustraire, et bornifler tous vos effets personnels.

PHYLIS
Ah oui ?

RUBIN
Perfectement.

PHYLIS (à DORILAS)

Qu’as-tu fait, vilain garnement !? A cause de toi, papa doit payer une forte somme de cuivre au monsieur. 

RUBIN 
Trente pastars ! Et un lapin séché !

FLORILÈGE
Avez-vous paillé les vôstres impôsts ? Vôstre nom me dit quelque chose, bien que je ne vous aie jamais vu à l’église.

RUBIN
A dire vrai… 

FLORILÈGE
Si le mien souvènement est exact, vous vous êstes acquitté le mois dernier des taxes royales que sont la dîme, le cens et la gabelle, mais vous avez omis de nous régler les vôstres taxes bourgmestrio-seigneuriales, que sont la glaise, la caillasse, la blésure, la grignotte et la flouzée. Par conséquent, nous y ajoutons une prunée forfaitaire de quatre-vingt pastars.

RUBIN
Fôtre ! Si j’avais une telle somme, je ne serais pas là à vous tanner. 

FLORILÈGE
Tu seras donc pendu demain à la première heure.

PHYLIS
Impossible, à la première heure il doit être fouetté.

RUBIN
C’est juste.

FLORILÈGE
Tu seras donc pendu, puis fouetté très fort.

RUBIN
Si l’on me pend, c’est le castoûl qui brûlera. Soyez en tenu pour dit.

FLORILÈGE
Il a réponse à tout.

PHYLIS
En ce cas, je t’épargne la pendaison, la fouettée, et la prunée forfaitaire. Tu es libre de rentrer chez toi, et tu gardes ta fille.

RUBIN
Vous êtes dur en affaires.

PHYLIS
Pas uniquement.

RUBIN
J’accepte vôstre offre. 

PHYLIS
Affaire conlue.

RUBIN
En fait, c’est vous Phylis de Girofle.

PHYLIS
Eh oui.

RUBIN
Vous m’avez bien braisé.

FLORILÈGE
Allez, rentre chez toi, et ne t’avise pas de ramener la tienne gueuse au castoûl. 

RUBIN (à PHYLIS)

Je reviendrai.

Il sort.                                           

NOIR
ACTE III. SCÈNE I.

PHYLIS et FLORILÈGE, seuls, au castoûl.

FLORILÈGE
Voyez plutôt : il suffit de fixer ces grosses chaussettes aux rennes du vôstre cheval, et d’y glisser la main jusques aux coudées. Ainsi préservées de la froidure, les vôstres mains seront plus prestes à manier le fer et l’arc. Si je mets mon invention à l’exclusive disposition de Vôstre Seigneurie, soyez assuré qu’il n’y aura plus habile chasseur que vous en Terre de Giroflie.

PHYLIS
Tu es mignon, Florilège, mais je suis depuis longtemps le plus habile chasseur de Giroflie et mes mains ne craignent plus la froidure. C’est à Dorilas que ton invention pourrait être utile. Mieux vaut qu’il mette toutes chances de son côté pour constrer les anglois.

FLORILÈGE
A ce sujet, monseigneur, j’avoue ne vous point trop comprendre. Pourquoi laissez-vous repartir Dorilas, alors qu’il galope vers mort certaine ? C’était bien d’essayer, mais il nous a montré sa totale inaptitude à affronter la vie forêstière. Il nous est revenu prématurément, d’une manière plus humiliante encore que s’il était resté au castoûl, mais en vie ! Par bonheur, le Tout-Puissant l’a préservé des miasmes de cette paysanne, mais reviendra-t-il indemne d’une nouvelle expédition ? Songez-vous à ce qui pûte lui arriver s’il parvenait à trouver les anglois ? Vous qui avez tant guerroyé, l’imaginez-vous tenir tête à un oustre-manchois de la vôstre carrure ? 

PHYLIS
Les oustre-manchois sont les maigrillons. Il suffit de les frapper dans leur grandes dents pour qu’ils s’effondrent. De quoi aurions-nous l’air si aucun représentant du clan Girofle n’allait se mesurer à l’ennemi ? C’est une question d’honneur. Pour ma part, j’ai pourfendu assez de crânes pour défendre cette terre stérile. Je n’irai pas guerroyer de nouveau. Il veut y aller ? Qu’il y aille, c’est son tour.

FLORILÈGE
Il me semble justement qu’il ne veut plus y aller : il s’est fait attaquer par des loups-garous et des muches sauvages qui l’ont poussé dans des sables mouvants. Il aurait pu y rester ! 

PHYLIS
Mille fois j’aurai pu y rester, personne ne m’a retenu.

FLORILÈGE
Ce discours ne vous ressemble pas. 

PHYLIS
Je le sais, c’est mon nouveau discours officiel. Si tu veux savoir le fond de ma pensée, je ne suis pas inquiet d’envoyer Dorilas en forêst : il n’atteindra jamais le front. 

FLORILÈGE
Je le savais bien.

PHYLIS
Quant à tes chaussettes pour les mains…

FLORILÈGE
Oui, je les ai baptisé « moufflées ».

PHYLIS
Oui, tes moufflées, pourquoi les attacher aux brides du cheval ? Si elles étaient libres, on les pourrait user aussi à pieds, ou même au castoûl, lorsque manque le bois pour se chauffer.

FLORILÈGE
Subtil.

PHYLIS
Tu pourrais aussi les terminer par cinq minuscules chaussettes dans lesquelles on enfilerait les doigts, ce qui permettrait de se curer la truffe sans les retirer. 

FLORILÈGE
J’admire le vôstre sens pratique. Je suis fûr que vous vous entendrez très bien avec Maman, lorsque vous la renconstrirez.

PHYLIS
« Moufflées », c’est un peu rustique : je les appelleriot « gantures ».

FLORILÈGE
D’ailleurs, puisque vous me parlez de Maman, penseriez-vous qu’il fûte possible que je me retirasse quelques temps du castoûl pour aller la visiter en son domaine de Saint-Carton-les Vignes ? Ce n’est qu’à cinquante jours de marche environ, si je reste auprès d’elle une petite septaine, je serai de restour au début de l’été… 

PHYLIS
Au début de l’été ? Es-tu fou, Florilège ? Ta présence m’est parfestement indispensable au castoûl pour résister aux assaults répétés de ma femme, de ma fille et de ces gropements de gueux. De surcroît, toi seul parle l’oustre-manchois dans le canton, et cela risque de nous être utile dans une proche fusture.

FLORILÈGE
Flûte. J’avais omis. C’est ma cervelle qui me joue des tours. (Il se mouche dans sa main) Voyez : je crains d’avoir par déjà oublié presque tout mon anglois.

PHYLIS
IL faut que tu te soignes de ce mal.

FLORILÈGE
Pour cela, il me faudrait quelques ingrédients magiques, tels que des racines de scarolle, qui ne poussent que dans le jardin de Maman. Bien fûr, si elle avait pu m’en apporter en venant quelques temps s’installer au castoûl, il n’eut pas été néfessaire que je me retirasse…

PHYLIS regarde par la fenêstre avec attention.

PHYLIS
Tiens, il grêle.

FLORILÈGE
Ah oui.

PHYLIS (au loin)

Tu peux cesser les crampées.

DORILAS (de loin)

Merci, père.

PHYLIS
Florilège, j’ai une question à te faire.

FLORILÈGE
Je vous escoute.

PHYLIS
Combien de temps une personne de faible corpulence enfermée nue, dehors, par cette froidure, peut elle tenir ?

FLORILÈGE (un temps)

Tout dépend de sa foi en Dieu.

PHYLIS
Je me contenterai de ta réponse.

FLORILÈGE
Je suis moi-même satisfait de vôstre question.

PHYLIS
J’en ai une deuxième, par la suite. Dois-je tolérer ces gropuscules de vilains au sein du canton ?

FLORILÈGE
Devez-vous tolérer ces gropuscules de vilains au sein du canton. C’est vôstre question. Vous avez le droit de la poser. Je vais y répondre. Primo : froidure, disette, invasions, tout cela crée indiscutablement en Giroflie un sentiment d’infécurité, propice au communautarisme. Souvenez-vous, en 1199, le grand Raoul de Mauléon, seigneur en Ile de Ré, a été constraint par les vilains qui menaçaient d’émigrer, de lever l’interdit qui pesait sur la chasse aux animaux sauvages, et contraignait les gueux à nourrir sa cour et ses chiens lorsque lui-même partait en chasse.

PHYLIS
Je m’en souviens, le pauvre. Ils étaient soutenu par l’Abbé de Nôstre Dame de Ré.

FLORILÈGE
C’est un mauvais exemple, en effet. Rappelez-vous plutôt la dysentherie de 584 : de cruels fléaux  accablèrent la population de Perpignan, qui voulait conduire une odieuse révolte contre l’archevêque de Narbonne qu’ils accusaient de trop aimer les enfants. Comme si on pouvait trop aimer. Au mois de janvier on vit des roses, autour du soleil apparut un grand cercle, une gelée brûla sérieusement les vignes ; un orage qui suivit dévasta également les vignes et les moissons, et ce qui restait après la grêle fut consummé par une énome sécheresse, si bien qu’il ne resta plus de bétail et qu’une grande pustula ravagea presque toutes les Gaules. Contre ces calamités, aucun recours, sinon dans la prière. Les gueux se plaignent de famines et de pluies excessives au lieu de prier assiduement. Ils ne comprennent pas que les causes de ces fléaux sont morales et religieuses. Santan est à l’œuvre et Dieu témoigne de sa colère. 

MISÉGONDE (Au loin)

Riiiduuule ! Ma chérie !

FLORILÈGE
Il faut prendre des mesures de purification collective, organiser des pélerinages aux tombeaux des saints pour faire reculer les forces démoniaques et donner un regain de pûreté à la chrétienté. 

Entre DORILAS, équipé, armé, arnaché, qui traverse la pièce et sort.

DORILAS
Je repars à la guerre. Ca pue trop ici.

PHYLIS 

Mets ta cagoule.

FLORILÈGE
J’ai oublié ce que je voulais dire. 

PHYLIS
Tu parlais de loisirs collectifs et de voyages organisés pour distraire les pauvres.

FLORILÈGE
Ah bon ? (Il renifle) Maudit cervelas, j’oublie tout. Si seulement la mienne maman habitait le castoûl…

PHYLIS
Pourquoi ne pas organiser des combats de vilains ? Ou mieux : faire défiler les filles de gueux sur une estrade, et laisser la foule choisir la plus valable selon des critères précis tels que la robustesse de l’ossature, la largeur de la croupe et la santé bucco-dentaire. Ainsi chaque année une gloudine saine, vierge mais pubère, sera nommée Dame Giroflie par les villageois pour les représenter au castoûl. Qu’en dis-tu ?

FLORILÈGE
C’est un dangereux procédé qui pourrait leur donner le goût du libre-arbitre, et l’envie de se choisir eux-même leur bourgmestre, comme dans la Rome Antique.

PHYLIS
Mais alors que faire, nom d’une fourme ?

FLORILÈGE
Nous pourrions installer une grande gabiole sur la place du village et y enfermer une demi-dozaine de gueux, en échange de quoi ils auront un repas chaque jour. Ainsi les villageois  pourront venir les regarder à n’importe quel moment de la journée.

PHYLIS
Personne n’ira voir ça. Qui serait assez balourd pour prendre plaisir à regarder vivre des gueux ?

FLORILÈGE
D’autres gueux, justement ! Lorsque l’ennui vous taraude à longueur de jornée, rien n’est plus distrayant que d’observer quelqu’autre qui s’ennuie encore plus.

PHYLIS
C’est fort subtil… D’où vient que tu connais si bien le cœur des hommes ?

FLORILÈGE
C’est Dieu, qui les aime à travers moi.

PHYLIS
C’est fort subtil, mais cela manque d’émulation. Il faudrait que chaque septaine les villageois désignent un vilain qui devra quitter la cage.

FLORILÈGE
Ou mieux ! Les vilains devront eux-mêmes se déssaisir de l’un d’entre eux ! 

PHYLIS
Et nous gratifions le dernier restant d’un bocal de tripes au jus ! 

FLORILÈGE

Que nous n’avons pas !!!

PHYLIS
Par mon épée, Florilège, je te confie l’organisation de cette exhibition tordue, de la fabrication de la cage à la sélection des gueux. Je veux rire à grandes dents !

FLORILÈGE
Je choisirai les plus incultes et les plus veules, ainsi que quelques gloudines un peu girondes.

PHYLIS
Si cela peut ramener un peu d’apaisement à Saint-Fornacle, tu seras chaudement récompensé. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Dis-moi.

FLORILÈGE
Et bien si vôstre Seigneurie me fait cette question, et que j’y dois réponse donner… 

PHYLIS
Tout ce que tu veux. Une arbalèstre. Un cochon des Indes.

FLORILÈGE
Non, ce serait plutôt…

PHYLIS
Quelque chose pour ton église ? Une nouvelle mythre ?

FLORILÈGE
Rien de tout cela, simplement…

PHYLIS
Un orgue électronique ?

FLORILÈGE
Je voudrais voir maman.

Entre MISÉGONDE, en furie. Elle fouille partout.

MISÉGONDE
Ou est-elle ?

FLORILÈGE
A Saint-Carton-les-Vignes…

PHYLIS
Que cherchez-vous avec tant de volition, madame ? Vôstre fraîcheur ? Elle est partie depuis longtemps.

MISÉGONDE
Je cherche ma fille ! Ou est-elle ?

PHYLIS
Que Dieu me préserve quelques minutes encore de le savoir.

MISÉGONDE
Florilège, tu es en charge de la petite. Si il lui est arrivé quoi que ce soit, si son petit visage d’ange est abîmé, je t’en tiendrai responsable.

FLORILÈGE
Par playmobil, je n’y suis pour rien !

PHYLIS
Laissez-le, vilaine femme. Nous prenions avec Florilège quelques mesures politico-sociales, et avions bien austre chose à faire que de guetter cette chauve-souris sans ailes. Vous n’aviez qu’à la surveiller, au lieu de vous acharner à veiller ce pauvre Riboques, qui ne mérite pas ça. Cela fait six nuits que vous le veillez. Vous empestez !

MISÉGONDE (par la fenêstre)
RIIIDUUUULE !!

FLORILÈGE
Je jure que je n’y suis pour rien.

MISÉGONDE
Qu’on m’apporte immédiatement un foie de veau.

PHYLIS`

Un foie de veau ?Et pourquoi pas des pommes tant qu’on y est ? Quelle est cette nouvelle lubie ?

MISÉGONDE
C’est écrit dans mon grimoire. « Pour obtenir le retour d’un êstre cher, cracher dans un morceau de foie de veau et le faire avaler à un chien noir. »

PHYLIS
Il n’y a plus un foie de veau dans tout le canton. 

FLORILÈGE
Du côté de Saint-Carton-les-Vignes, où vit maman, il y a beaucoup de foies de veau.

PHYLIS
Cessez donc de vous tourmenter, on la retrouvera bien un jour.

FLORILÈGE
Et ma mère a un chien noir…

MISÉGONDE
Maintenant ! Vous êtes encore le chef, non ? Alors rassemblez les villageois et organisez une battue. Quant à vous Florilège, trouvez-moi un chien noir, ouvrez une vache engrossée, sortez-en le veau, ouvrez le veau, sortez en le foie. Et que ça saute.

FLORILÈGE
Par quoi je commence ?

PHYLIS
suffit ! J’étais de joyeuse humeur, vous m’avez de nouveau contrarié . Allez vous-même rassembler les villageois, s’ils la trouvent, ils la mangeront ou la vendront à un forain. Allez la chercher dans la Forêst-d’où-nul-ne-revient, et emportez avec vous tous les gueux du canton ! Quant à toi Florilège, va m’enterrer dignement ce pauvre Riboques, je n’en peux plus de cette odeur.

FLORILÈGE
Si fait.

MISÉGONDE
Je suis fûre que vous savez où elle est.

PHYLIS
Ouste ! 

MISÉGONDE et FLORILÈGE sortent. PHYLIS sourit et va à la fenêstre. On entend au loin MISÉGONDE qui appelle Ridule.

NOIR

ACTE III SCÈNE II

Dans la forêst, RUBIN finit d’uriner sur l’arbre de MAZOUT. Lorsqu’il a terminé, MAZOUT apparaît, se cache, l’observe, et vient discrètement lui déposer des chastaîgnes pendant qu’il déclame.

RUBIN
« Le ciel m’a confié ton cœur

Quand tu seras dans la douleur

Viens à moi sans inquitéude

Je te suivrai sur le chemin.

Mais je ne peux toucher ta main, 

Ami, je suis la solitude… »

RUBIN trouve la chastaîgne.

RUBIN
Par Gault et Millau, que cette parcelle est fertile ! Je me la vais secrète garder, et m’y viendrai nourrir en cacheste. 

Pendant qu’il mange la chastaîgne, MAZOUT vient lui en déposer une autre et repart se cacher.

RUBIN
Tiens ! Une austre. (il l’avale) Alors mes vicères, vous êtes heureuses ? Non ? Moi non plus. 

MAZOUT lui en dépose une autre. 

RUBIN
Tiens, encore une ! Mieux vaut trop que pas assez. (il l’avale) Hop, encore une que ma garce de fille n’aura pas. Aaah, la chastaîgne.

« La chastaîgne. »

De tous les fruits la plus saine, 

Tu pousses près des champs de sphaigne.

Te renconstrir est une aubaine, 

Ceux qui ne t’ont pas goûtée s’en plaignent.

Gloire à toi, boule marron !

Crue, cuite, purée ou glacée,

Fourrant une dinde selon saison,

Discret témoin de ma pauvreté

Ta chair apaise la démunion

Du paysan qui t’a trouvée…

Lorsqu’il regarde à nouveau à côté de lui, il y a un tas de chastaîgnes que MAZOUT a déposées pendant le poème. Il se retourne brusquement.

RUBIN
Mais… qu’est-ce que …? Qui va là ? Qui m’observe ? (un temps) Es-tu sourd, toi qui ne me résponds pas ? T’as intérêt de te cacher  petit brigand ! Si je t’attrape, ça va te faire des sutures ! Moi et mes hommes, on va te profiler. Monstre toi ! (il ramasse les chataîgnes et sort) Lâche ! Traître !

MAZOUT sort de sa cacheste.

MAZOUT
Groooom. Pourquoi il est méchant comme ça celui-ci ? Il lui faut un ami, le pauvre, il est malheureux. En tout cas, mes chastaîgnes, il les aime.

Arrive DORILAS, équipé, armé, arnaché.

MAZOUT
Dorilas !? ZIPIAK ! ZIPIAK ! ZIPIAK ! Tu es de retour ? Je suis tellement content ! Vive Dorilas qui vient me chercher pour aller au castoûl ! Je vais préparer mon baluchon. On y va à pied ou les villageois nous portent en héros ?

DORILAS
Laisse choir, Mazout, je ne reviens pas : je repars. 

MAZOUT
Je ne comprends pas. 

DORILAS
Regarde. (Il montre son absence de moustache) Je ne suis pas allé guerroyer.

MAZOUT
Mais alors où es-tu allé ?

DORILAS
Tu te rappelles la dernière fois qu’on s’est vu ?

MAZOUT
Quand tu as tué le loutron ?

DORILAS
Oui. Eh bien quelques temps après, j’avançais en direction des troupes angloises, lorsque soudain, je m’endormis. Une fée m’avait jeté un sort ! Lorsque je rouvris les yeux, elle m’avait placé dans sa couche, et elle me faisait des câlins.

MAZOUT
Des câlins ? Zipiak ! 

DORILAS
C’était une très belle fée, très gentille, qui s’appelleriot Frangipane, et elle voulait me garder près d’elle.

MAZOUT
Alors tu lui as expliqué que tu devais partir ?

DORILAS
J’ai voulu repartir, mais je ne savais pas où j’étais ! 

MAZOUT
Grom.

DORILAS
Alors son père a décidé de me raccompagner pour me monstrer le chemin.

MAZOUT
Ouf.

DORILAS
Mais comme l’invasion des anglois doit rester secrète, je ne pouvais pas lui dire où j’allais !

MAZOUT
Eh oui…

DORILAS
Alors je lui ai dit que j’allais au castoûl, et il m’y a ramené.

MAZOUT
Zipiak ! Tu l’as bien eu.

DORILAS
Non, pas zipiak. Je ne devais pas revenir sans avoir constré les outre-manchois. J’ai été sévèrement châtié, et ils se sont mosqués de moi encore plus qu’avant !

MAZOUT
Alors il ne fallait pas que tu partes.

DORILAS
De toutes façons, je n’ai plus le choix. Le sort est jeté, je vais leur monstrer à qui ils ont affaire. Je le ferai pour Monsieur de Riboques.

MAZOUT
C’est ton nouvel ami ?

DORILAS
Oui, mais il est mort.

MAZOUT
Tu vas guerroyer pour faire plaisir à un ami mort alors que moi qui suit vivant ça me fait de la peine. Reste avec moi, caché dans mon terrier, personne ne le saura.

DORILAS
Impossible.

MAZOUT
Personne ne me parle quand tu n’es pas là.

DORILAS
Je dois y aller. Tu veux que je sois la risée du canton pendant toute ma vie ? 

MAZOUT
Oh non. 

DORILAS
Alors laisse-moi partir Mazout.

MAZOUT
Grooom. Grom ! GROM ! GROM ! GROM !!!

DORILAS
A bientôt. Cache toi bien en attendant mon restour.(il sort)

MAZOUT
Soit prudent à la guerre !

Une fois seul, MAZOUT se dirige vers son arbre, sent une odeur bizarre, et découvre la flaque laissée par RUBIN.

MAZOUT

BEUÂÂÂÂRK !!! GROOOM !

ACTE III SCÈNE III

DORILAS marche dans la forêt, fermement déterminé.

DORILAS
Par Albator, je me sens fermement déterminé ! Je sens cette force étrange, presque surnaturelle, qui m’investit tout entier, et pousse mes pas vers un dénouement glorieux, avec une force étrange, presque surnaturelle. Je ne sens même pas la froidure. (il se fige) Ah ! Je reconnais cet arbuste sournois ! C’est en passant à son bord que je me suis perdu dans les sables. Passons à son babord. (la lumière baisse nettement) Ah ! La nuit tombe. J’aime ce moment solitaire, où la forêst s’assombrit… et laisse entrevoir de nouvelles formes. (cri de loup) Tiens…mes amis les loups. Si je faisais une petite brûlure de feu avec ce bout de bois ? Pour cela il me faut mes bougies de lu… (il se fige, attrappe doucement le morceau de bois et écrase une muche d’un coup sec) Saleté de muche ! Je ne te crains plus. Connais la peur à ton tour. Désormais JE suis le prédateur de cette forêst. (cri de loup) Bon… Je vais quand même incandescendre une petite bougie. Mais pour cela, il faut que je fasse un feu…comment faire ? Fôtre. Je n’avais pas pensé à ça. En outre, il commence à faire glaglade. Je ne sens plus mes mains. Pourvu qu’aucune muche ne m’attaque, je ne saurai me défendre. (DORILAS est maintenant dans l’obscurité la plus totale) De surcroît, cette nuit me paraît excessivement sombre… (cri de loup) Par Agadir, maudite forêst, pourquoi es-tu si hostile ? N’y a-t-il un elfe qui puisse me donner du feu ? Je suis Dorilas de Girofle, chasseur de trolls et d’anglois, 

ô créatures de la nature, donnez moi du feu ! 

ACTE III SCÈNE IV

Apparaît JAMES HETFAM, avec une loupiote. Il a l’air très louche, et un fort accent anglois.

JAMES
Du feu comme ça ?

DORILAS (terrifié)
Qui êtes-vous ? Je vous préviens que je manie perfectement l’arbalèstre !

JAMES
Mais je ne veux aucun mal à vous. Je vous offrirais mon vie, si je devais le, vous êtes mon suzerain, Prince Dorilas. Je me nomme Robert Dubois, j’ai grandi à Saint-Fornacle et j’ai guerroyé très beaucoup pour le terre de Giroflie. Sus aux anglois ! Dieu bénisse le reine de Giroflie ! Un peu de Château-Laffite ? 

DORILAS
La reine de Giroflie ?

JAMES
Je demande votre pardon ?

DORILAS
Vous avez dit « la reine de Giroflie »…

JAMES
J’ai dit ça ?

DORILAS
Ouida.

JAMES
Bon. Du cassoulet ? (un temps) Tu sais, ça un fait un long temps que j’ai quitté Saint-Fornacle, et j’ai vu tellement d’horreur à la guerre contre les anglois… Tout s’embrouille dans mon tête. 

DORILAS
Alors vous aussi, vous avez fuit les anglois ?

JAMES
Pas du tout, je les suis discrètement. Enfin, je ne les suis pas, je les précède. De quelques jours. Mon mission : prévenir à temps madame le bourgmestre de Saint-Fornacle, et éviter le massacre de les habitants. 

DORILAS
Pourquoi dites vous madame ? Mon père n’est pas une femme.

JAMES
Ow, tu veux dire que c’est un homme qui gouverne, chez nous ? Quelle drôle d’idée. J’avais oublié. (il le note) Un peu de camembert ? (Il se force à en manger) Mmmm…

DORILAS
Pour fûr c’est un homme ! Et j’en suis le fustur fuccesseur.

JAMES
Vous ? On avait dit à moi que ce devait être la petit princesse Ridule…tout s’embrouille dans mon tête.

DORILAS
Ridule ? Ma sœur ? Certainement pas ! C’est le fils qui doit fuccéder au père.

JAMES
Ok, je comprends. (il le note)

DORILAS
Ben enfin…

On entend des voix juste derrière les buissons.

VOIX 1
OUCH ! Fock ! 

VOIX 2
Chhhhut ! 

DORILAS
Quel est ce bruit ? Vous avez entendu ?

JAMES
Non, pas du tout.

DORILAS
Il faut être prudent, il y a pas mal de trolls et de broucolaques dans la région.

JAMES
Meuh non. 

DORILAS
Peut-être même… les anglois !

JAMES
Meuh non, pas déjà… Mais ! Comment tu sais que les anglois vont débarquer ? Je voulais vous l’annoncer moi-même…

DORILAS
C’est mon ami le seigneur Adidas de Riboques qui est venu nous prévenir.

JAMES
Adidas de Riboques ? Je le croyais mort !

DORILAS
Il l’est. 

JAMES
Aaaah…

DORILAS
Mais ! Comment le savez-vous ? C’est si récent… 
Perplexité réciproque.

JAMES
C’est un bruit qui courrait à la garnison : « Adidas est mort. – Ah bon ? – Oui. – Ah, fock…»  (un temps) Ok, on va organiser le résistance. Reste-t-il beaucoup d’hommes au village ?

DORILAS
Hélas ! Tous nos guerriers se sont portés disparus. Il reste pléthore gueux, mais on ne peut savoir combien au juste.

JAMES
Pléthore gueux ?

DORILAS
Oui, moult vilains.

JAMES
Oh, quelle horreur. Armés ?

DORILAS
Non. Mais très cruels.

JAMES
Quelle horreur. (il le note) Pléthore très cruels gueux. Ok. On va préparer un plan. La village est bien protégé ?

DORILAS
Fôtrement bien ! Il y a d’infranchissables barrières en bois, et Maman dispose d’une arme fecrète.

JAMES
Lequel ?

DORILAS
C’est un fecret.

JAMES
Ok. Donc vous comptez résister.

DORILAS
Jusqu’à la mort ! Pour ma part, je peux vous dire que si je croise un anglois, il vivra notre renconstre comme une expérience particulièrement traumatisante.

JAMES
J’aimerais pas être à son place. On va les fracasser son gueule.

DORILAS
Je formerai en route une armée volontaire,

Et des bataillons d’elfes se joindront à nous.

JAMES
Des elfes ? Ok. (il le note)
DORILAS
S’il y a dix mille anglois nous les mettrons sous terre,

S’il y en a plus encore… 

Vous n’avez pas entendu craquer une brindille ?

JAMES

Non, pas du tout. Oh, un escargot ! Je vais le capturer pour vous !

Des silhouettes angloises surgissent, se jettent sur DORILAS, et l’enlèvent. JAMES observe la manœuvre de loin, en criant comme DORILAS pour faire croire qu’on l’enlève aussi.

LES VOIX
Coume on, get hum ! Yous ! Quackely ! Fock ! Gud soyve da queen !

DORILAS
Des trolls !! Par Figolu, mon arbalèstre ! Robert ! A L’AIDE! MAMAN!! 

JAMES
Non, ne touchez pas à mon suzerain, je vais tuer vous ! Tenez bon, Dorilas de Girofle !

Ah, vous allez couper mon bras !? Non, pas ça s’il vous plaît!

Lorsque tout le monde est sorti, JAMES enlève sa fausse moustache, son béret, jette sa baguette de pain et sort à son tour, ravi.

NOIR
ACTE III SCÈNE V

Au castoûl, RUBIN fait écouter son ventre à PHYLIS. Sous un tas de chiffons, git une petite forme : c’est Ridule, inconsciente. 

RUBIN
Tenez, écoutez par vous-même.

PHYLIS
Ma parole, il dit vrai. Tu devrais essayer, Florilège.

RUBIN
C’est la famine du peuple, qui gronde en moi.

FLORILÈGE (écoute)
En effet. Si je n’étais pas déjà occupé, je vous ouvrirais volontiers, mais je dois terminer la petite assez rapidement.

PHYLIS
Mais si ! Si, Florilège, voyons, ouvre le monsieur, ça lui ferait tellement plaisir. (Il chuchotte discrètement à FLORILÈGE) Il faut se débarrasser de lui !

FLORILÈGE
Je ne voudrais pas m’attirer les foudres de vôstre épouse. (Il chuchotte à PHYLIS) On a besoin de lui ! (fort) Je dois au moins faire une saignée.

PHYLIS
Pour une bronchiosite ? 

FLORILÈGE
Ca ne fait jamais de mal… 

PHYLIS
Bon. Eh bien lance la saignée, et occupe toi de monsieur pendant que la petite se vide.

RUBIN
N’essayez pas de me corrompre en profitant de ma détresse. Si je viens jusqu’à vous, c’est au nom de tous mes frères gueux qui crèvent la dalle. Depuis quelques jours, il n’y a plus une chastaîgne à ramasser, plus même une graine à picorer.

PHYLIS
Hé bien trouvez autre chose, je ne sais pas moi, faites preuve d’imagination. 

RUBIN
Vous affamez le petit peuple, mais ça va pas durer. Moi et mes hommes, on en a jusque là. 

FLORILÈGE
Cessez de nous importuner. Nous pensez-vous dotés du pouvoir de faire croître les léguminés ? Si nous étions en charge du vôstre destin il y a grande lurette qu’on vous aurait fait crever. Hélas pour vous, c’est le Tout-Puissant depuis les cieux éternels, qui décide d’accorder à chacun de nous le destin qu’il mérite !

PHYLIS
Ne crie pas si fort, Florilège, tu sais bien que c’est mauvais pour la vue.

RUBIN
Arrêtez de me raconter des histoires de bateau et sortez un peu de votre castoûl : pendant la saison des pluie, sept cultivateurs de choux de Girofle ont été emportés par la grande montée des eaux. La grande lèpre qui suivit a tué nos sept producteurs de navets ; les cultivateurs de blé ayant été consummés par les grandes chaleurs de l’été, il ne restait plus que les sept vinificulteurs pour nous vendre des pépins de raisin, mais on vient de les retrouver, pris dans le givre. Moi et mes hommes, qui ne cultivons rien, sommes parvenus à survivre quelques temps, en faisant du pain avec des fleurs de noisetier, ou des racines de fougère. Sept d’entre nous, qui ne trouvaient pas de fougère, mangèrent des ronces. Sept autres, cueillant des herbes et les avalant, enflèrent et succombèrent. D’autres encore engrossèrent leur femme pour avoir du lait. Maintenant, c’en est trop. Désormais, nous refuserons de vous donner des vivres, et si vous avez famine, vous n’avez qu’à aller par la forêst quérir de quoi vous sustenter. Et je vous conseille de vous tenir à carreau, parce que si les anglois nous font une bonne proposition, moi et mes hommes, on vous fouette les ongles.

FLORILÈGE
Ca n’est pas du tout le destin que le Tout-Puissant a voulu pour nous !

RUBIN
Il n’a qu’à se manifester, lui aussi j’ai deux mots à lui dire, et vu dans quelle mouise on est, il n’a aucun moyen de pression. Mais je parle, je parle, il faut que je sorte. Si je ne suis pas dehors au coucher du soleil, mes hommes mettront le castoûl en braise. Objection ? (Pas d’objection) A bientôt, je suis très content de vous avoir revu. 

PHYLIS
Attendez, on ne vous a pas soigné.

RUBIN
Je ne sais pas si je dois vous faire confiance.

FLORILÈGE
Allons, vous prendrez bien une petite saignée…

RUBIN
Je préfère revenir une prochaine fois. La douleur est encore supportable et en plus ça va mieux. 

FLORILÈGE
Ca ne me semble pas très prudent, mais bon…

RUBIN (à PHYLIS)

Je peux peut-être vous emprunter vos latrines, avant d’y aller ?

PHYLIS
M’avez-vous bien regardé ?

RUBIN
C’est bien ce que je pensais. Vôstre générosité a ses limites. Sous des airs débonnaires, vous cachez un cœur de pierre.

PHYLIS
Moi, débonnaire ?

RUBIN
Toute ma vie, j’ai chié dans la forêst. Ne m’obligez pas à fomenter une révolution pour pouvoir essayer le trône.

FLORILÈGE
Des menaces ?

RUBIN 

Vous avez de la chance que ça presse, sinon je partirai pas aussi facilement. 

Il sort.

FLORILÈGE
Quelle insolence ! Comment peut-il oser nous braver ? Il devrait craindre les murs du castoûl, et il ne cesse de venir frapper à la porte. L’autorité des grands sur les petits ne cesse d’être persiflée. Cette maudite apocalypse de l’an mil ne s’est pas produite, et depuis ils se croient tout permis. Il faut trouver quelque chose d’autre, mais moins gros : la fin du monde, ils ne pourront plus jamais y croire. 

PHYLIS
Tu raison, Florilège. On ne peut pas se laisser donner des ordres ainsi, il faut faire quelque chose.(il regarde par la fenêstre) Mais ! Ils se sont rassemblés sur la place du marché ! Regarde moi ça, ils l’accueillent en héros.

FLORILÈGE
C’est très mauvais. Combien sont-ils ?

PHYLIS
J’en vois sept. 

FLORILÈGE
Il faut absolument se les fourrer dans le baluchon, ils pourront nous servir contre les anglois. 

Il va ouvrir la fenêstre, et reçoit un œuf.

PHYLIS
Mais ! Qu’est ce que ça veut dire ?

FLORILÈGE
Dieu m’a envoyé un œuf ! C’est un signe très clair. Cette rebellion doit être étouffée dans l’œuf. Qui était le premier, de l’œuf ou de la poule ? On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, il faut pondre une solution, et cesser de faire mouillette.

PHYLIS
Comment veux-tu les attrapper ? Il sont sept !

FLORILÈGE
Et nous, combien sommes-nous déjà ?

PHYLIS
Toi et moi, ça fait deux.

FLORILÈGE
Deux, oui, c’est ça.

PHYLIS
Si on attend Dorilas, ça fait trois.

FLORILÈGE
Avec Dieu, ça fait quatre.

PHYLIS
Cinq avec Miségonde.

FLORILÈGE
Six avec Ridule.

PHYLIS
Sept avec Ridule. Ridule compte pour deux.

FLORILÈGE (s’approche de Ridule, qui s’est vidée depuis longtemps…)

Il risque de lui falloir un peu de temps pour se rétablir.

PHYLIS
Qu’est-ce qu’elle est calme.

FLORILÈGE
Oui, elle dort bien.

PHYLIS
Elle est mignonne, hein, presque…

MISÉGONDE entre et va à la fenêstre.

MISÉGONDE
Qu’est ce que c’est que ces gueux regroupés devant la porte ?

PHYLIS
Vous parlez de nôstre armée, madame.

MISÉGONDE (s’approche de Ridule)

Comment va mon petit sucre ?

FLORILÈGE
Mieux : je l’ai vidée de son sang. Maintenant, elle doit se reposer. (Il sort un grand vase de dessous la table) Regardez comme il est noir et épais : elle filait un mauvais coton.

MISÉGONDE
Qu’est ce qu’elle est calme…

FLORILÈGE
Oui.

PHYLIS
Rien de tel qu’une bonne saignée pour se détendre : vous qui êtes si pleine d’agitation, je ne saurai trop vous conseiller d’essayer.

MISÉGONDE
Depuis quand vous intéressez-vous à mon bien être ?

PHYLIS
Mais… pas du tout… 

MISÉGONDE
Je trouve cela fort étrange.

PHYLIS
Cessez de me défacer de la sorte. 

MISÉGONDE
Avouez que vous m’aimez encore.

On frappe à la porte.

FLORILÈGE
Ah, on frappe.

PHYLIS
Oui, on vient ! Pourquoi le garde n’a pas corné ?

FLORILÈGE
Le corneur était vinificulteur, la givrée a dû le transir.

PHYLIS ouvre la porte. MISÉGONDE déçue, va s’asseoir auprès de Ridule alors que JAMES entre, en tenue de messager anglois.

JAMES (à PHYLIS)

Bon matin mon brave, je voulais voir ton chef .

PHYLIS
C’est de la part ?

JAMES
De la part de la Reine d’Oustre-Manche. Je dois transmettre un très important message.

FLORILÈGE
Morning good, mon brave. Entre, je t’escoute.

PHYLIS
Qu’est-ce qui te prend, Florilège ? (à JAMES) Je suis Phylis de Girofle, bourgmestre seigneurial de St Fornacle. Parle, je t’escoute.

JAMES
Oui, moi aussi j’étais scout.

PHYLIS
Je t’ESCOUTE, rôti de bœuf ! Je suis ouïe ! J’ai une tête à avoir fait scout ?

FLORILÈGE
Il n’y a pas de mal à ça…

JAMES
Ca va, t’affole pas, cuisses de grenouilles.

FLORILÈGE
Allons, allons, calmez vous, pas d’incident diplomatique !

PHYLIS
Incident diplomatique ?? Nous sommes en guerre !

FLORILÈGE (à PHYLIS)

Faites un effort, il veulent certainement négocir.

PHYLIS (à JAMES)

Grandes dents. Taches de rousseur.

JAMES
Escargots. Fromages de merde.

PHYLIS lui prend sèchement la peau de mouton et la déroule pour la lire.

PHYLIS
Ah… comprends rien. Tiens, Florilège.

FLORILÈGE
« Moy dear San-Fornacle Phylis the Giroflian burgmester. »

 Bonjour. 

« Oy’ve toyken thlot sheet uf sheap… » 

Je m’empare de cette feuille de mouton,

 « fur schtelling yous wunderfulch novel. » 

Pour écrire des nouvelles, très interessantes. 

« Thlot yang soun Darolis the Giroflian is oywour prisonner. »

Un temps.
PHYLIS
Alors ?

FLORILÈGE
Attendez, je relis. « Thlot yang son Darolis the Giroflian is oywour prisonner. » (Un temps.) 

Elle écrit des nouvelles, ce doit être le tître. Il y a un mot que je ne comprends pas. Il est question d’un jeune fils de Giroflie qui va en prison…ce doit être le thème principal. 

PHYLIS
Sauce à la menthe, au lieu de reluquer ma femme, dis nous ce qui est écrit là dedans.

JAMES
Mais je l’ignore. Nous connaissons votre tradition barbare de trancher le tête des messagers qui annoncent les mauvaises nouvelles. Ma mission est d’apporter à vous un peau de mouton, et de repartir juste après que j’ai une réponse.

PHYLIS
J’en ai marre. Plus personne ne me respecte. On ne me craint plus, on ne m’obéit plus, je n’ai plus rien à faire en temps que bourgmestre dans ce village fantôme. Je suis un bourgmestre fantôme. Un fantôme de bourgmestre.

JAMES
Un village fantôme ? Je croyais que vous disposez d’un armée de pléthore très cruels gueux ?

PHYLIS
Ah ? Vous croyez ça, vous ?

JAMES
Et l’arme fecrète, Madame, ça ne vous dit rien non plus ? Inutile de me prendre pour un idiot, je me suis renseigné avant de venir.

PHYLIS
Je vois ça…eh bien alors tiens toi à carreaux ou j’appelle mes gueux .(à  FLORILÈGE) Alors, ces nouvelles ?

FLORILÈGE
Le héros se nomme Darolis le Giroflien…

PHYLIS
Darolis ?

FLORILÈGE
Darolis. 

(Ils se regardent.)

FLORILÈGE
Dorilas !! Par le roi Merlin ! 

PHYLIS
Dorilas ? Par malheur !

MISÉGONDE
Dorilas … par ma barbe ?

PHYLIS (se jette sur JAMES)

Saleté de rôti, je vais te couper en tranches ! Qu’est ce que vous avez fait à mon fils ? Qu’est ce que vous voulez lui faire ?

JAMES
C’est certainement écrit dans le peau du mouton.

PHYLIS
Florilège ! Qu’y a-t-il ensuite ?

FLORILÈGE
« Uf ya would thlot yang soun Darolis the Giroflian bock, thlot would cost 400 pastars. »

MISÉGONDE (quittant enfin le chevêt de Ridule)

400 pastars ? Et puis quoi encore ? Il n’avait qu’à mourir au combat. Nous ne paillerons pas un pastar pour un petit lâche qui s’est rendu !

JAMES
Ok, alors je m’en vais, si vous voulez bien me lâcher.

PHYLIS
Mais écoutez moi, par pitié, c’est moi qui commande ! 150 pastars !

JAMES
380.

PHYLIS
200.

JAMES
375.

PHYLIS
250.

JAMES
372.

PHYLIS
300.

JAMES
371.

PHYLIS
Va pour 371. Florilège, donne 371 pastars.

FLORILÈGE
Hélas, Monseigneur, je crains que…

PHYLIS (lui dit à l’oreille)
Dans la caisse de jouets de Ridule, le Monopoly.

(regard admiratif de FLORILÈGE)

PHYLIS
Tope-là.

(FLORILÈGE tope là, et sort chercher les sous. JAMES s’approche de Ridule.)

JAMES
Tous mes condoléances pour le petit Princesse Ridule.

MISÉGONDE
Elle n’est pas morte, beau messager, elle se repose.

JAMES
Bien sûr qu’il est morte , ça se voit tout de suite ; d’ailleurs ça sent la mort chez vous.

(FLORILÈGE revient avec l’argent. Sous leurs regards pesants, il s’approche lentement et, plein de mauvaise foi, tâte le poul de Ridule.)

FLORILÈGE
Mais…par quel miracle ?! (à JAMES) Qu’est ce que vous lui avez fait ? SALAUD !!!

                                                        NOIR
ACTE III SCÈNE VI

Au castoûl, PHYLIS entraîne DORILAS à se défendre sur FLORILÈGE. DORILAS met un coup minable à son précepteur.

PHYLIS  

Non ! Pas comme ça ! Regarde, et retiens, nom d’une talmouse ! Quand il lève son épée pour te fendre, tu l’attrapes au menton, et tu frappes comme ça : (Il lui montre, FLORILÈGE s’effondre, et fait le mort en attendant qu’on lui demande de se relever.)

Allez, à toi maintenant. Et concentre toi. Tu as vu où ça mène, de ne pas savoir combâstre ? Ca mène au ridicule ! Enlevé par les anglois ! Le nuage de la honte te suivra partout tant que tu n’auras pas prouvé ta valeur d’homme. Tu dois maîstriser l’épée, l’arbalèstre c’est pour les enfants. Allons, secoue-toi ! Relève toi, Florilège. Mets-lui un coup.

FLORILÈGE lève son épée, DORILAS fait la parade, FLORILÈGE s’effondre et fait le mort à nouveau.

PHYLIS
Bieeen !! Voilà ! Alors, qu’est ce que tu ressens ?

DORILAS
C’est plaisant.

PHYLIS
Ouiii ! Oui, mon fils ! Je suis fier, il y a une petite partie du nuage de honte qui vient de se dissiper. Maintenant, il faut continuer. Tu vas devoir lutter pour défendre ta terre. Tu sais que Ridule ne sera plus là pour t’aider. Tu sais qu’un jour tu devras prendre la place de papa ?

DORILAS
Oui papa.

PHYLIS
Tu sais que c’est un grand honneur ? Tu es content qu’il en soit ainsi ?

DORILAS
Oui papa.

PHYLIS
C’est bien, fiston.

DORILAS
Papa ?

PHYLIS
Oui mon fils.

DORILAS
Je veux retourner par la forêst, pour guetter les anglois. Je veux être un grand messager, comme monsieur de Riboques et monsieur Dubois.

PHYLIS
Tu n’es pas encore prêt. Tu as eu beaucoup de chance que les anglois aient eu besoin d’argent, sans quoi ils auraient fait un pudding de tes entrailles. En outre, je me demande pourquoi ils ne sont pas encore au village. On dirait qu’ils attendent pour attaquer. Curieusement, ils sont persuadés que nous disposons d’une arme fecrète, et de pléthore gueux cruels.

DORILAS
Ils attendent peut-être des renforts, il les faut à l’œil tenir. Le messager Robert Dubois a été découpé par les anglois en voulant me défendre, c’est à moi de le remplacer.

PHYLIS
Robert Dubois ?

DORILAS
Robert Dubois, l’un de nos serviteurs des plus valeureux. Dont la mission était de nous prévenir à temps de l’arrivée des anglois…

PHYLIS
Connais pas. 

DORILAS
Père, nous devons les prendre de vitesse. Il faut savoir ce qu’ils mijotent, je me sens vraiment prêt maintenant.

PHYLIS
Hé bien fais ce que tu veux.

DORILAS
Bon. J’y vais.

PHYLIS
De toutes façons, plus personne ne m’écoute ici. Lève toi, Florilège, allons quérir des chastaîgnes.

FLORILÈGE se lève et sort, derrière PHYLIS. MISÉGONDE apparaît et se précipite sur DORILAS.

MISÉGONDE
Mon chéri ! 

DORILAS
Oui mère ?

MISÉGONDE
Tu peux m’appeler maman, tu sais. 

DORILAS
D’accord maman.

MISÉGONDE
Ca va ? 

DORILAS
Oui maman.

MISÉGONDE
Je suis tellement contente que tu sois rentré sain et sauf, je me faisais un sang de charbon. Tu m’as terriblement manqué.

DORILAS
Vous aussi, maman, vous m’avez manqué.

MISÉGONDE
Je sais mon chéri… Elle te manque aussi ta petite sœur ?

DORILAS
Oh oui, la pauvre, c’est dommage.

MISÉGONDE
Tu l’aimais beaucoup, hein ?

DORILAS
Oh oui. Elle était si petite…

MISÉGONDE
Viens dans mes bras mon chéri. (DORILAS hésite) N’aie pas peur, je suis ta maman. (Elle l’attrape et le sert fort dans ses bras) Dorilas, maman a très peur.

DORILAS
Il ne faut pas, maman chérie, je vais aller espionner les anglois, et je viendrai à temps vous prévenir de leur venue.

MISÉGONDE
Non, ce n’est pas pour ça, Dorilas. C’est… oh, je ne sais pas si j’ai raison de te le dire.

DORILAS
Oh si maman, dites moi ce qui t’inquiète.

MISÉGONDE
Dorilas, c’est ton père qui a tué ta petite sœur.

DORILAS
Qu’est-ce que vous dites ?

MISÉGONDE
Il l’a enfermée dehors, nue sous la grêle. Je n’ai aucune preuve, mais c’est une certitude. Oh, je n’aurai jamais dû te le dire. Mais je veux que tu saches, pour pouvoir te protéger de lui. Et pour que tu protèges aussi ta maman, qui t’aime plus que tout, et qui sera toujours là pour toi, quand tu seras bourgmestre. Allez, je file, il vaut mieux qu’il ne nous voie pas parler ensemble. Je t’aime, mon petit. Prends soin de toi.

Elle lui fait un bisou qui pique, et sort. DORILAS reste figé, perplexe.

NOIR

ACTE IV SCÈNE I

Au pied de l’arbre de MAZOUT, FRANGIPANE mange une chastaîgne pendant que MAZOUT, caché, l’observe. Quand elle a fini sa chastaîgne, elle chantonne un rap médiéval. MAZOUT lui en dépose discrètement une autre pendant qu’elle le guette du coin de l’œil, en chantant.

FRANGIPANE 

« J’ai la hallebarde du barde,

et quand j’la sors ça barde.

Mon tambour te bourre,

comme au topinambour la tourte ;

te hérisse la barbe, comme à la rhubarbe la tarte… »

 Elle s’arrête de chanter et mange la nouvelle chastaîgne. Quand elle a fini, elle chante à nouveau pour que MAZOUT lui en dépose une autre.

`FRANGIPANE
« Mon arpège t’abrège :

beige comme l’asperge, tu gamberges.

Mon lyrique art tricard te met,

comme au volant de ton char Ricard l’eût fait.

Médieval Saltimbanque te met mal comme le manque :

te fustige l’ouïe d’une force inouïe,

pouis disparaît dans la nouit… »

Alors que MAZOUT lui dépose subrepticement un petit tas de chastaîgnes, elle l’attrappe par le bras d’un mouvement sec. MAZOUT hurle, terrifié.

MAZOUT
GROOOM ! GROOOM ! GROOOM !

FRANGIPANE
Crie pas ! Arrête ! Ferme ta gueule, je vais rien te faire. (MAZOUT se clame) Tiens, pose tes fesses à côté de moi. (elle le fait s’asseoir, et le dévisage) T’as une drôle de tête. 

MAZOUT
Toi aussi.

FRANGIPANE
Ouais, je sais, c’est parce que je suis une fée.

MAZOUT
Zipiak ! Moi je suis un elfe. 

FRANGIPANE
Comment tu t’appelleriot ?

MAZOUT
Je suis Mazout, l’elfe gentil.

FRANGIPANE
Mazout ? Mort de rire. Moi c’est Frangipane.

MAZOUT
Bonjour. 

FRANGIPANE
Salut, Mazout. Alors ? Crache le morceau. Pourquoi tu me donnes des chastaîgnes depuis trois jours ? T’aimes quand je chante, c’est ça ?

MAZOUT
Oui, j’aime quand tu chantes.

FRANGIPANE
Tu trouves que je chante bien, alors tu me donnes des chastaîgnes.

MAZOUT
Non, je te donne des chastaîgnes parce que je suis gentil : je suis un elfe.

FRANGIPANE
Ah ouais, c’est tout ? Tu me nourris juste comme ça, parce que t’es gentil ?

MAZOUT
Ca me fait plaisir de faire plaisir.

FRANGIPANE
Et alors tu trouves que je chante bien ?

MAZOUT
Oh oui, très bien.

FRANGIPANE
Parce que je voudrais faire ménestrelle.

MAZOUT
C’est quoi ménestrelle ?

FRANGIPANE
Ménestrelle. Ca veut dire que tu chantes toute la journée, et que tu gagnes plein de chastaîgnes.

MAZOUT
Zipiaaak…

FRANGIPANE
Et t’as entendu parler de la grande gabiole ? Ils vont faire rentrer onze filles de gueux dans une cage sur la place du marché, et tout le monde viendra les regarder vivre. T’imagines si je rentre dedans ? Je pourrai chanter devant tous les villageois, et je pourrai me lancer…

MAZOUT
Zipiaaak ! J’aimerai beaucoup y rentrer aussi ! Je ferai rire les gens, regarde ce que je sais faire : (cabrioles) Zipiak !

FRANGIPANE
Waaah, mortel ! T’es trop drôle, toi ! Mais c’est que pour les filles, toi t’es un garçon , non ?

MAZOUT
Je suis un elfe.

FRANGIPANE
Mazout. Trop cool. Ce qui est bien avec toi, c’est que je sens aucune ambiguité. C’est pas comme les garçons, eux y a pas moyen de parler avec. Tu veux pas me faire un massage ?

MAZOUT
Si. 

Elle lui tourne le dos, qu’il masse aussitôt, avec la dextérité d’un professionnel.

FRANGIPANE
Sauf une fois, j’ai rencontré un gars sympa. Il m’a donné à manger lui aussi, comme toi. J’oublierai jamais : de la purée de foie, et du lapin séché…

MAZOUT

Dorilas de Girofle ?

FRANGIPANE

Tu le connais ?

MAZOUT
C’est mon super copain !

Entre RUBIN, qui venait aux chastaîgnes.

RUBIN
Mais… Qu’est-ce que… ?

Il attrappe MAZOUT par le bras et le soulève. 

MAZOUT
GROOOM ! GROOOM !

RUBIN (à FRANGIPANE)
Qu’est ce que c’est que ça ? (MAZOUT lui met un coup de pied et s’échappe avec une forte nausée) Oh le petit bastard, il m’a transposé la rotule ! (Une beigne à FRANGIPANE) Alors je ne  peux pas te laisser seule une minute ! Tu vas te faire tripoter par toutes les créatures de la nature ? C’était quoi, ça, espèce de trainée ? Un broucolaque ? Un farfadet ?

FRANGIPANE
C’était un elfe, gros naze.

RUBIN
Alors maintenant, même les elfes passent sur ma fille ! Cauchemarde-je ?

FRANGIPANE
Sale brute, pour qui tu me prends ? On faisait rien de mal, c’est toi le pervers !

RUBIN
Moi ? Ton père ? Un pervers ?

FRANGIPANE
Tu vois le vice partout, t’es jamais content, tu détestes tout le monde.

RUBIN
C’est faux.

FRANGIPANE
T’as pas d’ami, tu prends jamais de plaisir.Tu veux que je te dise ? T’es qu’un gros frustré de la vie !

RUBIN
C’est faux.

FRANGIPANE
C’est vrai ! Alors tu me forces à avoir une vie aussi pourrie que la tienne. Cet elfe, c’était mon pote, il était trop gentil ! Je te déteste ! Je me casse ! T’apprendras à faire la lessive.

RUBIN
C’est ça, va coucher dans la forêst ! Ouvre un stand et fais toi brouetter par tous les trolls du canton ! Je m’en tamponne comme de tes premières menstrues.

FRANGIPANE
Parce que tu crois que je vais me faire une vie de galérienne comme toi ?  Je reste pas une crève-la-croûte, moi : je vais rentrer dans la grande gabiole de Saint-Fornacle et devenir ménestrelle.

RUBIN
Ménestrelle ? Et pourquoi pas saltimbanque ? Quelle honte, je te déshérite !!

FRANGIPANE
Oh non, quelle horreur, j’aurais tant aimé récupérer le tabouret. 

RUBIN 

Eh ben tu l’auras pas ! Tu vois, garce ? Le tabouret, il vient de te passer sous le nez ! Mais… Tu te moques de moi ? 

Il tente de l’attrapper, elle sort en courant. 

RUBIN
Ton elfe, je vais l’attacher par le cou avec une corde et je vais passer la corde au dessus d’une branche, et je vais tirer sur l’autre bout de la corde pour le soulever du sol, comme ça il sera pendu ! 

Il la suit en boitant.
RUBIN
Reviens tout de suite ! Je suis ton père ! 

NOIR
ACTE IV SCÈNE II

DORILAS marche dans la forêst, équipé, armé, arnaché. MAZOUT se jette sur lui et s’accroche à sa jambe.
MAZOUT
Ne pars pas, Dorilas ! Reste avec moi ! On veut me tuer ! Ne va pas guerroyer, s’il te plaît, j’ai besoin de toi !

DORILAS continue de marcher et sort, en traînant MAZOUT qui ne veut pas lacher sa cheville.

NOIR

ACTE IV SCÈNE III
Un toxico minable essaie de gratter du lichen sur un tronc d’arbre. Entre DORILAS, avec MAZOUT aux pieds. En voyant l’inconnu, MAZOUT s’échappe.

ZOLOFT (à DORILAS)
Hé, t’es qui toi ? T’aurais pas cinquante centimes de pastars, pour m’acheter à grayave ?

DORILAS
Hélas mon bon, je ne peux rien pour vous, car ma bourse est vide.

ZOLOFT
Ah ouais ? Fais-y voir ?

DORILAS
Hé bien…en fait, je n’ai pas de bourse, père ne veut pas…

ZOLOFT
Hé, m’oblige pas à te fouiller ! Vas-y, sérieux, c’est pour un soldat abandonné qui crève la dalle.

DORILAS
Un soldat qui crève la dalle ? Mais d’où sors-tu ?

ZOLOFT
Qu’est ce que ça peut te foutre ? Donne moi ta caillasse, je suis grave en manque !

DORILAS
Tu as déserté ?

ZOLOFT
Mais bien sûr, putain, fock le bourgmestre ! Je veux pas mourir à la guerre, moi. Ma mort, je veux me la choisir. Et mon truc c’est la défonce, tu comprends ?

DORILAS
Non.

ZOLOFT
Tu veux sniffer des champis en poudre ? Tu me passes vingt pastars, et tu m’attends là, ok ?

Sois cool, je reviens tout de suite, promis. 

DORILAS 

Je n’ai pas cette somme sur moi.

ZOLOFT
Ou du lichen ! Tu veux fumer du lichen ?

DORILAS
Je ne veux rien de ta part, sale traître.

ZOLOFT
Hé, comment tu me parles, toi ? Je vais te tambouriner la gueule, sale bourgeois ! 

ZOLOFT lève le poing, DORILAS fait sa parade, ZOLOFT chute et s’assomme contre un arbre.

DORILAS
Fock toi-même. Rien ne peut m’arrêter. Je suis un prédateur.

On entend une voix angloise au loin.

LA VOIX

JAMES ?

DORILAS se cache prestement.JAMES apparaît.

JAMES
Yous ?

LA VOIX

Didoun’t ya hurd ey voice ?

JAMES
No, ey didoun’t.

DORILAS sort la tête de son buisson.

DORILAS
Robert ? Tu es en vie ?

JAMES
…Dorilas ?

DORILAS
Et entier ! Tu as réussi à t’échapper ?

JAMES
Oui ! Et toi aussi ? Qu’est ce que tu fais dans les parages ?

DORILAS
Je te croyais mort, alors je venais espionner les anglais à ta place. Mais tu as bonne face !

JAMES

Merci.

DORILAS

Et quel beau costume de peau !

JAMES

Mon tanneur est riche…

DORILAS

Tu n’avais pas une moustache ?

JAMES
Ces salopards me l’ont rasée.

DORILAS (Il regarde au loin) 

Mon Dieu ! C’est leur campement ? Ils sont au moins soixante, non ?

JAMES
Au moins : ça va être difficile de résister. Ca tombe bien que tu es là, j’allais venir vous prévenir : en fait je pense il faut mieux vous vous rendez.

DORILAS
Ils sont habillés comme toi, tu as vu ? Mais… ils plient les tentes, ils se mettent en route ! Cachons nous ! 

LA VOIX (de loin)
JAMES ! Are ya cumeng ?

DORILAS
Fôtre !Ils nous ont repérés !

JAMES (au loin)

Yous, oy um ! (à DORILAS) On va leur faire un piège.

LA VOIX (de loin)
Wot are ya duing ?

DORILAS
Tu parles l’oustre-manchois ?

JAMES
Oui, je leur fais croire à eux que je suis un soldat anglois, comme ça je peux démasquer leurs intentions. C’est pour ça, j’ai le costume.

LA VOIX (de loin)
JAMES ! Wey are guing now! Whore are ya ?

JAMES (au loin)

Oy’m haveng ey pee and ey poo !

LA VOIX (de loin)
Ow, sorry !

DORILAS
Je suis stupéfait par ton aplomb.

JAMES
Tu sais ce qu’on va faire ? Tu vas prévenir ton père, pour qu’il ordonne à la pléthore gueux cruels de se rendre. Tu éviteras ainsi les inutiles massacres. Pendant ce temps, je les ralentis, ok ?

DORILAS
Ok. (un temps) Et après ?

JAMES
Un tasse de thé ?

DORILAS
Non, merci. 

JAMES
Allez, bonne chance.

DORILAS
Merci, Robert. Bonne chance à toi.

Il sort.

JAMES
Et rendez-vous sans condition ! 

DORILAS (au loin)

D’accord !

JAMES
(Bas) Quel gentil crétin.

                                                            NOIR

ACTE IV  SCÈNE IV
Au castoûl, FLORILÈGE osculte MISÉGONDE devant PHYLIS et RUBIN.

PHYLIS (à MISÉGONDE)
Quelle idée, aussi, sauter par une fenêstre !

MISÉGONDE
Ne faites pas l’innocent, vous savez très bien qu’on m’a poussée.

PHYLIS
Mais qui ferait une chose pareille ?

MISÉGONDE
Je me le demande.

FLORILÈGE
C’est à peine croyable, vous n’avez ni fracture, ni luxure ! Essayez de vous lever, pour voir ?

MISÉGONDE (se lève douloureusement)

J’ai une ossature robuste, c’est de famille. C’est ce qui m’a sauvé. Je vais pouvoir me venger, et venger Ridule. Mon grimoire.

PHYLIS
Vous êtes une vraie boule de rancune.

Elle sort.

RUBIN
Bon, et moi ?

PHYLIS
Vous, vous sortez. Cessez de nous élucubrer avec vos histoires. Les elfes n’existent pas. 

RUBIN
Je vous dis que je l’ai vu de ces yeux que vous voyez. Il faut organiser une battue. Si vous ne le faites pas, moi et mes hommes, on va s’en charger.

PHYLIS
Je vous rappelle qu’on transfenêstré ma femme, et que les anglois sont à deux doigtées de nous assiéger. Vous feriez mieux de vous confectionner un coutelas pour garder votre enclos.

RUBIN
Mais il était en train de tripoter ma fille !

FLORILÈGE
Bien sûr, bien sûr. La terre entière rêve de tripoter la vôstre fille.

RUBIN`

C’est comme ça, qu’est ce que j’y peux ?

FLORILÈGE
Enfermez-la dans la grande gabiole. Vous serez tranquille, et si elle gagne, c’est un bocal de tripes au jus. 

PHYLIS
Ca ne se refuse pas…

RUBIN
Je crois plutôt que je vais la noyer dans un étang.

PHYLIS
Comme vous voulez, c’est vôstre fille. Vous pouvez l’enfermer nue sous la grêle. Il paraît que c’est efficace.

RUBIN

Je peux quand même avoir les tripes ?

Entre DORILAS, essoufflé.

DORILAS
J’ai une information primordiale à vous transmoître ! (à RUBIN) Bonjour monsieur.

RUBIN
Ouais.

PHYLIS
Je suis heureux de constater que pour une fois, tu reviens par tes propres moyens ! Que se passe-t-il, fiston ?

DORILAS
Les anglois ! 

PHYLIS
Eh bien ?

DORILAS
Perdonnez-moi, j’ai besoin de reprendre mon souffle…

PHYLIS
Tu manques d’entrainement, nous te ferons courir. Alors ?

DORILAS
Les anglois !

PHYLIS
Des Buis ! 

RUBIN
Plaît-il ?

PHYLIS
Sortez.

RUBIN
Je refuse.

PHYLIS
Vous serez pendu.

`

RUBIN
Alors j’accepte.

PHYLIS
Au revoir.

RUBIN
Je peux quand même avoir les tripes ?

PHYLIS
Quand vous serez sorti. 

RUBIN

Merci.

Il sort.

PHYLIS
Alors ? 

DORILAS
Les anglois !

PHYLIS
Eh bien ?

DORILAS
Ils arrivent !

PHYLIS
Tu en es fûr ?

DORILAS
Fertain, père. Je les ai vu de ces yeux que vous voyez.

PHYLIS
C’est bien, fiston. Florilège ! 

FLORILÈGE
Monseigneur ? 

PHYLIS
Plan B.

FLORILÈGE
Chic !

NOIR

ACTE IV SCÈNE V

La salle du château est déserte. On frappe. 

VOIX DE JAMES
Au nom de la reine d’outre-manche, ouvrez cette porte fermée ! 

Il frappe encore. Rien ne se passe. JAMES entre, l’épée à la main. Il crie.

JAMES
Inutile que vous cachez ! Vos gueux cruels se sont tous rendus sans combattre ! Faites de même, vous n’avez aucun chance ! Sortez tous la main sur les têtes ! 

Une porte s’ouvre, FLORILÈGE entre, le visage couvert de faux boutons, simulant l’agonie.

FLORILÈGE
Par Fongicide, ne m’approchez pas, je me meurs! Ce castoûl est impur, je veux fuir ce village maudit.

JAMES
Qu’est- ce que c’est que ce gueule plein de pustules ?

FLORILÈGE
Sentez comme l’air est épais. Miséricorde ! Il est chargé par la peste, qui flétrit la vie partout où elle pavanne son nuage morbide. Repends-toi, anglican ! Le décompte a certainement déjà commencé pour toi…

JAMES (au public)

Damned. 

Apparaît PHYLIS, qui s’avance bras tendus vers JAMES en gémissant, comme un mort vivant.

PHYLIS
Rhâââh…

FLORILÈGE
Il a plu à Dieu de vous conduire jusqu’ici, la pustula vous décimera jusqu’au dernier !

JAMES s’enfuit à toutes jambes, dans un cri  d’horreur. Un temps. PHYLIS et FLORILÈGE topent là.

PHYLIS
Florilège, il faut se rendre à l’évidence : nous disposons sur eux d’un fort avantage cérébral.

MISÉGONDE entre avec une assiette de biscuits et va à la fenêstre.

MISÉGONDE
Quelle débandade… Ca fait presque un pincement au cœur de voir tous ces beaux hommes partir si prestement.

PHYLIS (hilard)

Ce fût une grande bataille, Florilège a été héroïque !

FLORILÈGE
J’aurais tellement aimé que maman soit là pour me voir les chasser…

MISÉGONDE
Tenez les guerriers. Vous avez bien mérité une récompense : des biscuits au bon lait de vache, avec des noisettes craquantes enrobée d’une fine couche de chocolat.

PHYLIS (affamé)

Des biscuits ! Quelle folie, ça me rappelle le temps de l’opulence…

Il en avale deux. MISÉGONDE reste à côté de lui et le fixe.

PHYLIS
Qu’avez-vous à me défacer de la sorte ? J’ai une miette ?

Il s’effondre, mort.

MISÉGONDE
AH ! Alors ! C’est bon, hein ? Tu l’as aimé mon biscuit ? C’est de la part de Ridule, salaud ! T’as cru m’avoir en me poussant par la fenêstre ? Voilà ma réponse ! (elle rit) Voilà ce que c’est que d’humilier une femme de pouvoir. (elle avale machinalement un biscuit) En plus, t’as une miette ! Et c’est que le début d’un grand ménage !

FLORILÈGE va lentement prendre le poul de PHYLIS. MISÉGONDE, qui l’avait oublié, le regarde faire. Elle lui tend l’assiette.

MISÉGONDE
Un petit biscuit ?

Elle s’effondre, morte. FLORILÈGE tâte son poul.

FLORILÈGE
Queue du diable ! Quelle catastrophe…

Entre DORILAS, en pestiféré agonisant.

DORILAS
Aaaah, je me meurs, la peste ronge mes entrailles, c’est insupportable…

FLORILÈGE
Non, c’est un peu tard, Dorilas.

DORILAS voit MISÉGONDE et PHYLIS, gisant au sol.

DORILAS
Mon Dieu ! Que s’est-il passé ? Il les ont tués ? 

FLORILÈGE
Oui… ils les ont empoisonnés avec des biscuits.

FLORILÈGE et DORILAS se regardent et se jettent dans les bras l’un de l’autre.

FLORILÈGE
Il va falloir que tu sois fort. Maintenant, nous sommes seuls. Comme deux orphelins.

DORILAS
Comme Rémus et Romulus…

FLORILÈGE
Comme David et Goliathan.

DORILAS
Les anglois sont partis ?

FLORILÈGE
Oui. Je les ai repoussés. Mais trop tard, je m’en veux…

DORILAS
Je suis fûr que tu as fait tout ce que tu as pu. Quand je serai bourgmestre…

FLORILÈGE
Tu es bourgmestre.

DORILAS
Fôtre ! Tant de choses d’un seul coup…

FLORILÈGE
Qu’allais-tu dire ?

DORILAS
J’ai oublié.

FLORILÈGE
Tu disais que je méritais une récompense, je crois, mais je n’en veux pas ; je ne mérite rien, je suis encore en vie, c’est déjà trop. 

DORILAS
Comme tu veux.

FLORILÈGE
Ou alors, simplement… partir voir maman à Saint-Carton-les-Vignes. Je n’en aurai pas pour longtemps, quelques dizaines de jours, tout au plus.

DORILAS
Mais j’ai besoin de toi ! Je ne peux pas tenir les affaires du castoûl tout seul…

FLORILÈGE
Dans ce cas, on pourrait peut-être lui aménager une chambraie, et la faire venir au castoûl… Elle nous serait d’une aide précieuse pour mille choses de la vie quotidienne. Qu’en penses-tu ?

DORILAS
Je peux ramener mon elfe ?

FLORILÈGE
Je ne suis pas fertain que maman appréciera la présence d’un elfe dans un si proche périmètre…

DORILAS
Elle n’est pas obligée de venir.

FLORILÈGE
… elle s’habituera. C’est comme tout. C’est comme moi, je m’habituerai.

DORILAS
Très bien.

FLORILÈGE
Et si nous donnions une grande messe pour les obsèques ?

DORILAS
D’accord.

FLORILÈGE
Et pour ton intronisation devant Dieu.

DORILAS
Pourquoi pas…

FLORILÈGE
Et après-demain, je pars chercher maman.

DORILAS
Si tu veux.

FLORILÈGE
D’ailleurs, tu ne trouves pas qu’il faudrait replâtrer les murs de l’église ? J’ai vu des fissures, ça fait de l’humidité.

DORILAS
Oui, pourquoi pas ?

FLORILÈGE
On va faire du bon travail ensemble. Prions un coup.

FLORILÈGE et DORILAS (a capella)
Judicii signum, tellus sudore madescit.

E celo rex adveniet per secla futurus

Scilicet in carne presens ut judicet orbem 

Sic anime cum carne aderunt, quas judicat ipse

Cum jacet incultus densis in vepribus orbis.

NOIR

ACTE IV SCÈNE VI
Forêst, pénombre. 

DORILAS
MAZOUT ! MAZOUT ! Où es-tu ? MAZOUT ! C’est moi ! Tu peux préparer ton baluchon ! MAZOUT ? Tu n’es pas là ?

La lumière augmente. DORILAS découvre MAZOUT, pendu. 

DORILAS
MAZOUT ! Qu’est-ce-que tu as fait ? (il décroche son elfe) Mazout ! Réveille toi, c’est moi… c’est Dorilas ! Mazout !

Il le serre dans ses bras en pleurant. FRANGIPANE arrive comme une bête traquée, terrifiée, suivi de JAMES qui réussit à l’attraper et tente de la vandaliser.

FRANGIPANE
Lâche-moi, sale race !  Me touche pas, je t’explose ! Me touche pas ! Vire tes pattes !

JAMES
Dis donc, tu as la bonne santé, toi. Ferme ton grande gueule ! J’ai donné cinq pastars à ton père, maintenant tu es mon femme. Ca fait quelques temps je t’ai remarqué, tu vas pas y couper : je veux quitter le région sur un bon impression.

FRANGIPANE
Je te tue ! Je te jure que je te tue !

DORILAS s’approche.

DORILAS
Qu’est ce que tu fais, Robert ?

JAMES (qui a du mal à tenir FRANGIPANE)

T’as pas du bouton toi ? Allez, va jouer ailleurs, tu vois pas je discute avec mon femme ?

DORILAS sort son arme.
DORILAS
Lache la, et lève toi.

JAMES (se lève)

Yu looken fur troble ?

Il calme FRANGIPANE d’un coup de tête, va vers DORILAS, lève son arme, superbe parade de DORILAS, JAMES s’effondre. DORILAS se précipite sur FRANGIPANE qui reprend ses esprits.

FRANGIPANE
Whââ, le fils du bourgmestre… J’étais sûre qu’on se reverrait. 

DORILAS
Maintenant, je suis le bourgmestre.

FRANGIPANE
Ah ouais ? C’est vrai ?

DORILAS
Mes géniteurs ont été mithridatés par les anglois.

FRANGIPANE
Trop glauque… 

DORILAS
Et ma sœur a été moissonnée par une bronchiosite.

FRANGIPANE

Ah bon ?

DORILAS (il lui montre MAZOUT)

Et mon elfe s’est pendu.

FRANGIPANE (voit le petit elfe)

C’est…Mazout ?

DORILAS
Oui. Tu le connaissais ?

FRANGIPANE
Oh, le SALE GROS BASTARD!!!

DORILAS
Qui ?

FRANGIPANE
Rien… personne.

DORILAS
Je vais le ramener au castoûl. Si Florilège lui fait une saignée, on peut peut-être le  sauver.

FRANGIPANE

Ouais, qui sait… 

DORILAS
Tu viens avec moi ?

FRANGIPANE
Pour visiter ? Il paraît qu’il y a une table !

DORILAS
Pour être ma femme de bourgmestre.

(Un temps.)

FRANGIPANE
Je peux te faire un bisou ?

DORILAS
Oui.

Elle l’embrasse sur la joue
FRANGIPANE 

Eh, tu piques, un peu…

DORILAS
C’est vrai ??

FRANGIPANE
Ouais, regarde je suis toute rouge, ça m’a irrité.

DORILAS
Ah ouais…

Ils disparaissent.

ACTE IV SCÈNE VII
A son tour, RUBIN arrive comme une bête traquée, essoufflé, cherchant une cachette. Une demi- douzaine d’elfes l’encercle lentement, et resserre le cercle en scandant : « GROM ! GROM ! GROM ! GROM ! » de plus en plus fort, alors que la lumière s’assombrit. RUBIN pousse des petits cris, tandis que les elfes se rapprochent, jusqu’à le faire disparaître sous eux. Après un « GROM ! » final, ils disparaissent de tous côtés dans de fortes nausées. RUBIN gît au sol. Noir total, on entend un grand « ZIPIAAAK ! » collectif.

FIN
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